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^Je  cede  enfin  aux  prières  réitérées 
& aux  infiances  les  plus  preflàntes 
de  mes  amis,  en  offrant  au  public 
l’hifioire  de  ma  détention  en  Sibérie , 
& mes  obfervations  fur  ce  vafte 
pays,  trop  peu  connu  de  l’Europe. 
Le  fouvenir  de  tous  les  maux  cruels 
que  les  Ruffes  me  firent  fouffrir , 
étoit  trop  douloureux , pour  que , de 
mon  propre  chef,  je  me  fulfe  déter- 
miné à en  tranfmettre  le  récit  à la 
pofiérité,  & à en  inftruire  mes  con- 
temporains, Durant  mon  exil , jamais 
je  ne  fongeai  à publier  un  jour  la 
relation  de  mes  malheurs.  Sorti  de 
ma  dure  prifon,  je  n’ai  couché  mes 
remarques  par  écrit,  qu’après  avoir 
eu  des  preuves  convaincantes  de  la 
fidélité  de  ma  mémoire, 
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Préface, 


La  caufe  de  ma  détention  fe  trouve 
dans  les  interrogatoires  que  j’ai  rap- 
portés à la  tête  de  mon  ouvrage  5 & 
peut-être  ces  interrogatoires  pour-r 
ront-ils  faire  naître  dans  l’efprit  de  mes 
leéleurs  plus  d’une  réflexion  utile. 
Pourquoi  en  parlerois-je  plus  claire- 
ment ? Pourquoi  entrerois-je  dans  de 
plus  grands  détails  ? Les  autres  com- 
millions  délicates  ^ont  me  chargea 
le  Grand  Frédéric  , ne  font  rien  à 
l’affaire  ; fi  les  Ruffes  les  avoient 
découvertes  , j’euffe  probablement 
perdu  la  tête  fur  l’échafï'aud, 

Je  me  fuis  efforcé  de  demeurer 
fidelle  à la  vérité,  jufques  dans  les 
moindres  détails  'où  j’entre  dans  cet 
ouvrage  : je  ne  me  fuis  permis  d’y 
faire  entrer  ni  faits  hafardés,  ni  ob- 
fervations  d’aiitres  voyageurs  5 je  n’ai 


rien  exagéré , je  n’ai  pas  même  cher- 
ché à vanter  mon  courage  & ma  fer- 
meté. Peut-être  pourra-t-on  me  re- 
procher quelques  fautes  cohtre  la 
géographie  ; à cet  égard , je  demande 
l’indulgence  des  leéleurs,  parce  que 
je  n’ai  fait  que  recueillir  les  obfer- 
vations  qui  fe  préfenterent  à mon 
efprit  pendant  un  exil  douloureux, 
& que  mon  delfein  n’a  pas  été  de 
donner  au  public  une  defcription 
exacte  & détaillée  des  contrées  que 
j’ai  parcourues. 

Perfuadé  de  l’équité  du  public, 
je  penfe , qu’après  un  femblable  aveu , 
il  voudra  bien  n’être  pas  trop  févere. 

L’Etat  feul  peut  me  dédommager 
des  pertes  que  j’ai  efluyées  par  un 
effet  de  mon  zele  pour  ma  patrie. 
Mais  jufqu’à  préfent,  j’ai  attendu  en 


Préface. 


vain  ces  dédommagemens.  Pourquoi? 
Je  me  tais  ; à quoi  me  ferviroient 
des  plaintes  iiifrudueufes  ? Je  m’a^ 
bandonne  à la  Providence , & je  fuis 
content  d’avoir  fait  connoître  une 
partie  de  mes  malheurs,  La  part  ' 
qu’y  prendront  les  âmes  .fenfibles 
fera  une  grande  confolation  pour 
moi.  Tout  ce  que  je  defire,  ç’eft 
que  mes  concitoyens  trouvent , dans 
les  détails  que  je  leur  offre , des  ob- 
fervations  qui  leur  faffent  plailir.  Ni 
l’intérêt  , ni  une  vaine  gloire  , le 
Ciel  m’en  eft  témoin,  ne  m’ont  engagé 
à publier  ces  mémoires  ( ^ ), 


( * ) Pour  les  rendre  en  général  plus  intérelTans, 
je  me  fuis  permis  d’en  retrancher  quelquefois  des 
détails  minutieux.  Perfonne , fans  doute , ne  m’en 
blâmera,  l^qtc  du  traduâcur. 


L’on  fait  que  i,  durant  la  fameufe  guerre  de 
lept  ans,  les  Rufles,  au  commencement  de 
l’année  lyfS»  entrèrent  dans  la  Prufle,  fous 
les  ordres  du  Général  Fermor , & trouvant 
ce  royaume  entièrement  dénué  de  troupes , 
ils  s’en  emparerent  fans  qu’il  fût  néceflaire 
de  répandre  une  feule  goutte  de  fang  ; & dès- 
lors  , ils  regarderont  cet  Etat  comme  une  con- 
quête qu’ils  efpéroient  de  conferver  par  le  traité 
de  paix.  Les  membres  de  tous  les  départe- 
mens  furent  obligés  de  prêter  ferment  , ainlî 
que  la  noblefle  & la  bourgeoise  , qu’ils  n’en- 
treprendroient , ni  ouvertement  ni  en  fecret , 
rien  qui  fût  contre  l’intérêt  de  l’Impératrice. 
Les  revenus  du  royaume  tombèrent  en  partage 
au  vainqueur , mais  les  chefs  des  départemens 
trouveront  cependant  les  moyens  de  donner 
à leur  ancien  maitre  des  preuves  réelles  & elfcG- 


« 


1 


\ 

Jf 


( TO  ) 

tives  de  leur  zele  & de  leur  fidélité.  Je  fus 
du  nombre  de  ces  citoyens  zélés.  J’étois  di- 
reéteur  des  poftes  à Pillau  ; & l’on  fent  que 
ma  place  me  mettoit  en  état  de  prouver  à mon 
légitime  Souverain , mon  inviolable  attache- 
ment pour  lui.  Je  fus  trahi , au  moins  en 
partie  ; & dès  ce  moment , pendant  quatre  an- 
nées, ma  vie  ne  fut  qu’un  enchaînement  de 
malheurs. 

Le  2f  février  I7f9  , à lo  heures  du  foir , 
je  vis  entrer  tout-à-coup , dans  mon  apparte- 
ment , le  Major  Ruffe , M.  de  Wittxe , & le 
Capitaine  de  Repnin , Intendant  de  police.  Je 
touchois  alors  le  clavecin  : ma  fœur  m’accom- 
pagnoit  de  la  voix.  Cette  vifite  ne  put  que 
me  furprendre , & ma  furprife  augmenta  encore 
en  voyant  ce  dernier , qui  n’avoit  jamais  mis 
le  pied  dans  ma  maifon  , s’arrêter  à la  porte^ 
de  ma  chambre  , & porter  autour  de  lui  des 
regards  farouches. 

Je  demandai  au  Major  de  Wittxe  , avec 
lequel  j’avois  foigneufement  évité  tout  com- 
merce un  peu  familier , quelle  raifon  l’engageoit 
à venir  fi  tard  dans  ma  maifon.  Il  me  répon- 
dit , que  le  Commandant  fouhaitoit  quatre  che- 
vaux de  pofte  avec  une  voiture  , & qu’il  de- 
firoit  de  me  parler  lui-même  à ce  fujet.  C’étoit 
là,  fans  doute,  un  mauvais  prétexte  pour  me 
faire  appeller  fi  tqrd.  Je  refufai  donc  d’accom- 
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pagner  le  Major  , & je  le  priai  de  m’indiquer 
l’endroit  & l’heure  du  départ  , afin  que  je 
pufle  y envoyer  le  poftillon.  Le  Major  parut 
diftrait , il  regarda  autour  de  lui  i fuis-moi , me 
dit-il  enfin  : je  n'en  ferai  rien , lui  répliquai-je. 
Il  fe  tourna  vers  le  Capitaine,  puis  m’adreC. 
faut  de  nouveau  la  parole  : mon  ami,  reprit- 
il  , tu  es  prifonnicr  , fuis-nous  fans  réfifance. 

J’avois  appris , le  même  foir , que  le  Com- 
mandant avoit  fait  appeller  le  diredeur  des 
bâtimens,  Lange,  pour  lui  faire  rendre  compte 
du  déficit  de  fa  cailfe.  Il  ne  m’étoit  pas  encore 
venu  dans  l’efprit  que  M.  Lange  eût  pu  me 
trahir.  Cette  idée  ne  me  vint  que  dans  ce 
moment,  & me  fit  pénétrer  la  caufe  de  ma 
détention.  Je  pris  un  air  calme  : puifqu'il  le 
faut,  je  vous fuivrai , leur  dis-je:  je  demandai 
la  permiflîon  de  prendre  mon  épée:  prcnds-la, 
dit  le  - Major  , peut-être  t’a-t-on  feulement  ca- 
lomnié. 

En  fortant  de  l’appartement,  je  tirai  deux 
bagues  de  mon  doigt,  que  je  donnai  à ma  fœur , 
comme  un  fouvenir  & un  gage  de  ma  tendreflè 
pour  elle.  Adieu,  lui  dis-je,  adieu  pour  tou- 
jours ; à ces  mots , elle  tombe  évanouie  & 
prend  des  convulfions.  Je  fus  obligé  de  fortir 
de  la  raaifon,  & je  n’ai  pas  revu  depuis  cette 
fœur  chérie. 

A la  porte  de  ma  maifon , je  vis  une  troupe 
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de  cent  hommes  qui  l’entouroient,  & qui  fc 
réunirent  alors  pour  me  conduire  à la  forterefle.' 
On  appjîlla  la  fentinelle  du  rempart  , & on 
bailfa  le  pont-levis  j les  foldats  qui  m’avoient 
accompagné  formèrent  une  haie , afin  que  je 
ne  pufle  pas  fauter  dans  le  folfé  & m’échapper. 
Ils  firent  la  même  chofe  près  du  fécond  pont, 
jufques  dans  l’intérieur  de  la  citadelle.  Là,  on 
m’invita  poliment  à entrer  dans  le  corps-de- 
garde,  où  je  trouvai  un  de  mes  anciens  amis, 
le  Capitaine  de  Wilze , qui  me  demanda  mon 
épée  : ce  digne  homme  étoit  Livonien  de  naiC- 
fance.  On  mit  à la  porte  de  ma  chambre  une 
fentinelle  avec  un  fufil  chargé,  & dans  l’inté- 
rieur , un  foldat  avec  une  épée  nue  à la  main. 
Le  Capitaine  pleura , & me  dit  en  allemand  : 
tu  es  trahi , mon  cher  ami  ,•  ce  fourbe  de  Lange 
a tout  découvert  au  Commandant , qui  lui  a pro- 
mis , pour  prix  de  fon  infamie  de  fa  fioirceur , 
une  compagnie  dans  le  corps  des  Ingénieurs.  Le 
Capitaine  de  Chamheaueß  aujfi  arrêté  ^ 'eß  enfermé 
dans  lafalle  blanche.  Prends  courage  , mon  ami , 
nous  rendrons  tous  le  témoignage , qu'aufï  long- 
tems  que  nous  t'avons  connu , ta  conduite  a été 
irréprochable , 0?  que  tu  as  toujours  paru  zélé 
pour  la  Rujfie. 

Je  le  ferrai  tendrement  dans  mes  bras , & 
je  lui  fis  ferment  de  garder  le  plus  profond 
iilence  fur_  tout  ce  qu’il  venoit  de  me  décou- 
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Vrir.  Il  y avoit  déjà  près  d’une  heure  que 
j’étois  dans  le  corps-de-garde , & le  Capitaine 
n’avoit  encore  reçu  aucun  ordre  à mon  fujet. 
Je  le  priai  de  faire  demander  un  lit  en  mon 
nom  i à là  voifine  , la  veuve  d’un  commis 
des  bâtimens  ; elFedivement , j’étois  accablé  de, 
fatigue,  & j’avois  grand  befoin  de  repos.  Il  le 
fie , mais  à peine  fus-je  couché , que  le  Capi- 
taine de  Gayexoff  entra  , & m’ordonna  de  le 
fuivre.  Il  me  conduifit  hors  de  la  forterelTe  à 
la  porte  de  la  ville , où  je  trouvai  une  voiture 
de  remife  , quatre  chevaux  de  pofte , quatre 
grenadiers  & un  fergent,  qui  entourèrent  le 
carroffe. 

Au  moment  où  nous  allions  partir  , je  priai 
l’Officier  de  me  conduire  encore  quelques  inC* 
tans  chez  moi  , pour  prendre  un  manteau  & 
de  l’argent;  mais  ce  n’étoit  qu’un  prétexte  pour 
me  procurer  l’occafion  de  voir  encore  une  fois 
ma  fœur,  ignorant  fi  elle  vivoit  encore,  ou 
fi  elle  étoit  déjà  morte  de  douleur.  J’avois  uil 
beau  jonc  d’Efpagne , à pommeau  de  porcelaine  5 
dans  le  pommeau  étoient  une  tabatière  & une 
excellente  lorgnette  enchaifée  en  or.  Je  fis 
préfent  de  cette  canne  au  Capitaine  de  Gaye- 
xoff, dans  l’efpoir  qu’il  m^accorderoit  plus  faci- 
lement ma  demande.  Il  accepta  le  préfent , mais 
il  me  pria  d’entrer  en  voiture.  Je  réitérai  cette 
priere  avec  inftances  , 8c  lui  offris  encore  une 
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uile  talDatiere  de  porcelaine , à laquelle  j’atta- 
chois  beaucoup  de  prix , & qui  étoit  un  chef- 
d’œuvre  en  fon  genre.  U accepta  ce  nouveau 
préfent  j le  mit  en  poche  j & m’invita  de  nou- 
veau à monter  en  voiture.^  Je  fus  obligé  d’o- 
béir. U négeoit,  &je  n’étois  pas  équippé  pour 
un  pareil  voyage.  Je  priai  donc  lé  douanier 
de  me  prêter  une  redingotte  s ce  qu’il  fît  fur 
le-champ.  Le  Capitaine  prit  fa  place  à côté 
de  moi , le  fergent  fe  mit  fur  le  devant  ; deux 
foldats  occupèrent  le  fiege  du  cocher,  & deux 
s’afîirent  derrière  la  voiture.  Les  deux  mili- 
taires ne  dirent  mot  durant  toute  la  route; 
mais  les  Grenadiers  Ruffes  chantèrent , touté 
la  nuit,  des  airs  dans  leur  langue,  afin  de  ne 
pas  s’endormir. 

Ls  lendemain  matin,  à huit  heures,  nous 
arrivâmes  à Kœnîgsberg,  & la  voiture  s’arrêta 
devant  la  maifon  d’un  apothicaire.  Le  Capi- 
taine y entra , & y demeura  près  d’une  heures 
J’appris  que  le  Brigadier  de  Stojanoff  logeoit 
dans  cette  maifon.  Les  foldats  qui  m’accom- 
pagnoient  excitèrent  l’attention  de  tout  le 
monde;  on  s’attroupa,  on  me  reconnut,  & 
l’on  publia  par-tout , que  le  Direéleur  des  poftes; 
Wagner,  étoit  prifonnier.  L’apothicaire  fortit, 
s’approcha  de  la  voiture,  & m’offrit  un  verre 
de  liqueur  , que  j’acceptai;  le  pauvre  diable 
fut  fur  le  point  d’être  mal  payé  de  fon  huma- 
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nité  î on  voulut  l’arrêter , parce  que  le  Rullè 
ignorant  s’imaginoit,  qu’à  ma  réquilition,  il 
ni’avoit  apporté  du  poifoii. 

Enfin  l’officier  revint , & me  conduifit  dans 
la  citadelle  de  Friederichsbourg  , fituée  dans 
un  faux-bourg  de  Kœnigsberg.  On  me  fit  en- 
trer dans  une  chambre  au  premier  étage  , & 
on  me  remit  entre  les  mains  du  Lieutenant 
de  Nolzeiij  Commandant  de  la  forterelTe.  Six 
foldats,  qui  ne  venoient  que  de  quitter  la 
paille  qui  leur  fervoit  de  litj  furent  chargés 
de  rhe  garder.  Dans  cette  efpece  de  grenier, 
il  ne  fe  trouvoit  qu’une  vieille  chaife  pour  le 
fergent.  Accablé  de  fatigue,  je  m’y  affis;  mais  par 
une  fuite  de  la  malpropreté  des  Rufles , je  me 
fends  rongé  au  bout  d^un  quart-d’heure  d’une 
légion  de  puces  & de  poux,  qui  troublèrent 
abfolument  mon  fommeil.  Je  fis  appeller  M. 
de  Nolzen;  il  parut  quelques  inftans  après. 
C’étoit  un  homme  dont  les  fentimens  étoient 
humains;  il  écouta  mes  plaintes,  & fut  touché 
de  mon  fort.  Je  lui  racontai  que  j’ignorois  la 
caufe  de  ma  détention,  que  j’étois  innocent, 
& qu’ainfi  je  le  priois  de  me  donner  une  de- 
meure plus  commode  , & de  défendre  qu’on 
me  traitât  avec  autant  de  dureté.  Il  ordonna 
fur-le-champ  que  le  Directeur  Lange  me  cédât 
fa  chambre  qui  étoit  propre  & bien  meublée^ 
& qu’il  vint  occuper  la  mienne. 
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Je  logeois  alors  à côté  de  l’appartement 
du  Commandant  : il  me  permit  de  changer  de 
linge  &'le  faire  nettoyer  mes  habits.  La  femme 
du  Curé  de  la  forterelTe  m’envoya  deux  bonnes 
chemifes , des  bas  & un  lit. 

j’étois  alors  comme  reflufcité  j néanmoins  i 
le  fort  de  ma  fœur  j l’idée  de  toutes  les  pertes 
que  j’allüis  elTuyer  j le  fombre  tableau  que  je 
me  faifois  de  l’avenir , ne  pouvoient  que  de^ 
chirer  mon  cœur.  La  fourberie  du  Diredeuf 
Lange,  la  crainte  que  le  Capitaine  de  Chambeau 
ne  mollit  à la  fin  j au  lieu  de  tout  nier  elfroii- 
tément  j me  fiiifoicnt  appréhender  tous  les 
maux  imaginables  3 & ces  terreurs  , hélas  , dont 
j’étois  agité , ne  fe  réaliferent  que  trop. 

A midi , le  Capitaine  de  Nolzen  vint  me 
trouver.  Il  avoit  inftruit  le  Baron  de  Xorlf  j 
Gouverneur  de  la£  ville , de  mon  arrivée , mais 
il  n’avoit  encore  requ  aucun  ordre  à mon 
fujet.  M.  de  Nolzen  mangeoit  chez  le  Pafteur 
de  la  forterefie,  Wagner  3 il  m’invita  à l’ac- 
compagner chez  lui , & à jouir  de  la  focicté 
des  Officiers  Pruffiens , priibnniers  de  guerre. 
Je  me  réjouis  beaucoup  d’une  offie  auffi  inat- 
tendue & auffi  amicale,  & je  l’acceptai  avec 
la  plus  vive  gratitude.  Je  trouvai  chez  le  Paf- 
teur plulîeurs  Officiers  Pruffiens  de  ma  con- 
noilTance.  Je  pris  une  telle  part  à leur  conver- 
fation  & à leurs  délafl'emens , que  l’enjouement 

& 


( 17  ) 

& la  gaieté  qui  régiioient  parmi  eux , me  firent 
prefqu’oublier  mes  malheurs.  Ces  Officiers  me 
racontereiitj  que  le  Capitaine  de  Chambeau  avoit 
fubi  fon  premier  interrogatoire  avec  une  fer- 
meté fi  héroïque  J que  le  Gouverneur  étoit  dit- 
pofé  à me  croire  innocent  , & à me  relâchef« 
Cette  bonne  nouvelle  me  caufa  un  fenfible  plai- 
fir.  Je  mangeai  & bus  du  meilleur  appétit , 
& je  crus  pouvoir  me  fier  à la  fermeté  de  M. 
de  Chambeau  : je  favois  qu’il  ne  fe  trouvoit 
dans  nos  maifoils  aucun  papier  qui  pût  fer- 
vir  de  preuve  contre  nous  j je  crus  donc  que 
tout  dépendoit  de  la  confiance  & du  courage 
de  mon  ami.  Peut-être  eût  il  perfifié  à tout 
nier , s^il  eût  connu  mes  difpofitions. 

J’avois  déjà  joui  pendant  près  de  quinze 
jours  de  l’agréable  fociété  de  mes  compatrio- 
tes & du  Fafieur  Wagner,  lorfqu’enfin  mon 
tour  vint  aiifîi  de  fubir  l’interrogatoire.  On 
m’annonqa,  que  le  Gouverneur,  Lieutenant- 
Général  de  Xorff , venoit  d’arriver  à cheval. 
Je  m’armai  de  courage  , & j’étois  impatient 
d’entendre  fes  quefiions.  Il  vint  ^ fe  tint  de- 
bout devant  moi , me  regarda  fixement , puis 
il  commenqa  à m’interroger.  Je  ne  me  ferai  pas 
de  peine  de  rapporter , en  détail , un  entretien 
qui  répand  un  grand  jour  fur  le  motif  de  mon 
cmprifonnement. 

D.  Êtes-vous  le  Maître  des  pofies  de  PilJau  ? 
R.  Oui,  U 
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jD.  Qiiel  mauvais  génie  vous  a infpiie  le 
projet  de  m’enlever  dans  mon  lit? 

jl.  J’ignore  de  quoi  il  eft  queftion. 

X>.  Quoi , vous  prétendez  nier  le  fait  ? 

, R.  Je  vous  aiTure  que  je  ne  fais  ce  que 
vous  voulez  dire.  Si  je  fuis  accufe  ) le  délateur 
eft  fans  doute  un  homme  vil,  qui  veut  qu’on 
me  croie  complice  de  fes  noirs  forfaits. 

D.  'Connoiifez-vous'  l’Intendant  des  bâti- 
mens , Lange  ? 

R.  Oui , il  dinoit  tous  les  jours  chez  moi; 
mais  c’eft  un  mauvais  fujet , un  ivrogne. 

D.  Pourquoi  l’avez-vous  requ  dans  votre 

maifbn  ? ' . , < 

R.  S’il  avoit  été  feul  à ma  table  , fa  fociete  , 
m’auroit  ennuyé  i mais  il  fervoit*  de  jouet  aux 
Officiers  Ruifes  & au  Commandant , qui  tous 

dinoient  chez  moi. 

D.  Quoi,  il  vous  fervoit  de  jouet? 

R.  Oui  M.  le  Baron,  & permettez  que  je 
vous  en  dil'e  la  raifon.  Il  a été  autrefois  Offi- 
cier dans  le  régiment  des  huifards  de  Mala- 
chouzky  i il  vante  fans  ceife  fà  bravoure , & 
cependant  nous  favons  qu’il  a été  chaifé  avec 
ignominie  'de  ce  régiment  : il  prétend  qu’il  fait 
très-bien  deffiner  , & il  ne  parle  que  de  fou 
mérite.  Il  aimoit  à boire  , & on  le  turlupüioit, 
on  s’amufoit  de  fes  ridicules. 

D.  Mais  3 a je  le  faifois  appeller , & que 
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je  iiiontrafTe  certain  porte-feuille , croiriez-vous 
encore  pouvoir  m’en  impofer  ? 

R.  Je  ne  fais  quelles  accufations  cet  hom- 
me  oferoit  faire  contre  mon 

Alors  le  Gouverneur  ouvrit  la  porte  , & 
ordonna  à Lange  de  paroître.  Il  vint  d’un  air 
confus  & embarraifé.  R/i  bien,  où  eß  le  porte-> 
feuille  ? dit  le  Gouverneur  i donnez-le  moi.  Lange 
le  tira  de  fa  poche , & préfenta  un  feuillet  où 
je  le  priois  d’obferver  le  nombre  des  foldats 
en  quartier  à Heiligenbeil , lorfqu’il  iroit  ache- 
ter du  bois  de  conftrudion,  & lî  la  garnifoix 
étoit  compofée  d’infanterie  ou  de  dragons. 
Le  Gouverneur  me  montra  le  feuillet  j & me 
demanda  fi  j’avois  écrit  cela  ? 

R.  Oui , je  l’ai  écrit. 

D.  Eh  bien , & vous  prétendez  ^eincore  être 
innocent  ? 

R.  Oui  j M.  le  Baron,  je  le  prétends.  Je 
vous  ai  déjà  raconté  , que  Cet  homme  nous 
fervoit  de  jouet  j & qu’il  étoit  prefque  toujours 
ivre  : par  cette  raifon nous  nous  amufions 
quelquefois  à lui  donner  toutes  fortes  de  com- 
miifions  ridicules  , & de  ce  nombre  eft  celle 
que  j’ai  marquée  dans  ce  porte-feuiUe  ; mais  il 
ne  vous  a pas  tout  montré  : de  l’autre  côté , 
je  l’ai  peint  fufpendu  à une  potence  , avec 
cette  infcription  : c'eß-h'i  le  fort  des  libertins  ^ 
des  Officiers  cajjes. 

ß Z 
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Le  Gouverneur  tourna  le  feuillet , & apres 
celui-là  , pluüeurs  autres  ; mais  il^  ne  trouva 
rien,  fi-non  une  page  fur  laquelle  il  y avoit 
eu  quelque  chofe  d’écrit.  Il  fe  tourna  vers 
moi  & me  dit  : 

Cela  n’eft  pas  vrai,  je  n’y  trouve  rien. 

R.  Il  faut  donc  qu’il  l’ait  effacé  j vous  pou- 
vez voir  qu’il  y a eu  "quelque  chofe  d’écrit  fur 
ce  feuillet. 

Je  m’approchai  de  Lange,  & le  regardant 
d’un  œil  affuré  , je  lui  dis  : fi  vous  avez  effacé 
une  plailànterie  , pourquoi  n’avoir  pas  eft'ace 
auffi  l’autre  i croyez-vous  peut-être  mériter  par- 
là  le  grade  de  Capitaine  des  Ingénieurs , & faut- 
il  que  votre  libertinage  & votre  ivrognerie 
m’attirent  un  tel  chagrin? 

Le  Gouverneur  parut  irrité  de  mon  empor- 
tement: il  ordonna  à Lange  de  fe  retirer,  fit 
quelques  tours  dans  la  chambre  , puis  il  me 
dit  : votre  Roi , que  nous  parviendrons  bien 
à mettre  à la  raifon , de  quelque  maniéré  qu’il 
s’y  prenne , a plus  d’un  fujet  rebelle  & de  cou 
'roide  comme  vous;  mais  gare,  gare,  que  vous 
ne  vous  en  mordiez  les  doigts  j vous  ne  con- 
noiffez  pas  notre  maniéré  de  procéder  dans 
des  affaires  de  ce  genre  ; vous  êtes  donc  in- 
nocent ? 

R.  Oui,  je  le  fuis. 

D,  Mais  quel  eft  donc  ce  plan  que  M.  de 
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Chambeau  a envoyé  par  la  pofte  au  Comte  de 
Hordt  ? 

. iv,  Je  n’en  fais  rien , je  ne  l’ai  pas  vu. 

D.  Mais  cependant  vous  l’avez  fait  partir 
par  la  polie  ? 

R.  Les  lettres  du  Capitaine  de  Chambeau 
font  parties  comme  toutes  les  autres  lettres  en- 
voyées à mon  bureau  : je  n’en  ai  ouvert  aucune 
pour  en  lire  le  contenu.  , : . 

D.  Mais  n’avez- vous  pas  eu,  dans  votre 
bureau  , un  Officier  Rufle , chargé  de  les  exa- 
miner ? Cela  fe  fait  toujours  eu  tems  de  guerre. 

R.  Non.  - 

D.  Pourquoi  ne  m’en  avez-vous  pas  donné 
avis  ? 

R.  J’ignorois  que  cela  fût  nécelïàire.  Je  n’ai 
* pas  encore  fervi  en  tems  de  guerre  j le  Com- 
mandant auroit  dû  m’en  avertir. 

D.  Monlîeur , vous  mentez  effrontément. 
Le  Capitaine  de  Chambeau  a requ  une  réponle 
du  Comte  de  Hoidt , qu’il  vous  a communi- 
quée , ainfi  qu’à  l’intendant  des  bâtimens , Lange. 

R.  Le  Capitaine  de  Chambeau  cftFranqois; 
U écrit  toujours  en  franqois,  & reqoit  fès  ré- 
ponfesdansla  même  langue;  comment  aurois- 
je  pu  lire  & comprendre  cette  corrcfpondance , 
puifque  je  ne  fais  pas  le  franqois.  Si  Lange, 
qui  fait  la  langue  franqoifc,  prétend  avoir  lu 
une  femblablc  lettre , il  faut  qu’il  l’ait  trouvée 
dans  la  niaifon  de  Chambeau.  B 5 
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' D.  Fripons  que  vous  êtes , Vous  avez  eü 
vent  de  la  chofe , & vous  &vez  fait  difparoitre 
tous  les  papiers. 

R.  Au  moins  ne  fuis-je  pas  du  nombre  de 
ces  fripons.  Si  j’eulTe  penfe  avoir  quelque  chofe 
à craindre  , rien  ne  m’eût  été  plus  aifé  que  de 
prendre  la  fuite  en  paifant  le  Haflf.  Vous 
pouvez,  juger  par-la  de  n^oii  innocence  & de 
ma  bonne  confcience. 

Oui , oui , innocence , bonne  confcience  ; 
je  vous  attraperai  bien  : monfieur  le  Com- 
mandant vificez  fes  poches  ? Comme  il  ny 
trouva  rien,  le  Gouverneur  lui  ordonna  de 
prendre  ma  montre  , & au  moment  ou  je 
voulus  la  tirer,  le  Gouverneur  faifit  la  chaîne, 
m’arracha  la  montre , & la  remit  au  Comman- 
dant j je  ne  l’ai  pas  revue  depuis  ce  tems-là. 

Le  Gouverneur  me  quitta  & monta  a che- 
val. L’interrogatoire  avoit  duré  de  9 à lo 
heures  du  matin.  M.  de  Nolzen  fut  aufli  im- 
patient que  moi  de  voir  les  nouveaux  ordres 
qu’il  recevroit  à mon  fujet.  Rien  n’étant  arrive 
à midi , il  fuppofa  qu’il  n’en  recevroit  plus  ce 
jour-là  3 & nous  allâmes  dîner. 

Nous  trouvâmes  ici  nos  convives  ordinaires , 
auxquels  je  fis  le  détail  de  mon  interrogatoire , 
afin  que  M.  de  Chambeau  pût  l’apprendre, 
s’il  étoit  poffible.  Cependant  j’ai  lieu  de  croire 
que  tout  çcl^  ne  parvint  p^is  jufqu’àlui,  car 
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il  aiiroit  fans  doute  refufé  de  faire  les  aveux 
qui  nous  plongèrent  enfuite  Tun  & l’autre 
dans  un  abîme  de  maux. 

Je  faifîs  un  moment  de  gaieté,  pour  tirer 
le  Pafteur  Wagner  à l’écart.  Je  le  priai  d’aller 
chez  M.  le  Préfident  de  Domhardt , pour  l’af- 
furer  qu’on  ne  trouvcroit  chez  moi  aucun  pa- 
pier fufped  î que  l’alFaire  en  queftion  ne  vien- 
droit  fùrement  pas  fur  le  tapis,  puifque  per- 
fonne  n’en  avoit  connoilTance , & qu’il  pouvoir 
être  tranquille  & s’en  remettre  à mes  foins. 
Il  faut  que  le  Pafteur  fe  foit  acquitté  de  fa 
commiflîon , car  M.  de  Domhardt  continua 
toujours  à agir  d’après  les  mêmes  principes, 
quoiqu’avec  beaucoup  plus  de  précautions  qu’au- 
paravant. 

Quelques  jours  après , le  Commandant  me 
communiqua  l’ordre  qu’il  venoit  de  recevoir , 
de  me  faire  tranfporter  plus  loin  à p heures 
du  foir.  Il  avoit  reçu  cet  ordre  dans  l’après- 
dinéc.  Je  fus  affligé  de  quitter  une  demeure 
aufli  agréable,  & une  aulîi  bonne  table,  lur- 
tout  fans  favoir  où  l’on  me  conduiroit.  Les 
heures,  depuis  ce  moment  jufqu’au  foir,  me 
parurent  des  années.  . Dès-qu’il  fut  obfcur , 
j’entendis  remuer  des  chaînes  à ma  porte.  Je 
fus  fdilî  d’elfroi , parce  que  je  crus  que  ces  chaî- 
nes m’étoient  deftinées,  & je  me  trouvai  dans 
la  plus  alfreufc  perplexité  , jufqu’au  moment 
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OÙ  M.  (îe  Nolzeti  m’aniionqa  qu’il  etoit  tems 
de  partir.  Quelle  joie  pour  moi  , lorfque  ]q 
vis  qu’on  me  laiflbit  marcher  fans  me  charger 
de  chaînes,  accompagné  feulement  de  12  gre- 
nadiers ! Je,  demandai  au  Commandant  où 
l’on  me  menoit , & j’en  reçus  la  réponfe  con- 
folante,  qu’on  alloit  me  conduire  au  château, 
où  j’aurois  également  une  chambre  propre  & 
bien  fituée,  & où  mes  deux  complices  m’a- 
voient  déjà  précédé. 

Nous  paffâmes  devant  le  bureau  des  poftes. 
Je  priai  M.  de  Nolzende  s’arrêter  un  moment, 
&:  je  lui  demandai  s’il  me  rendroit  bien  le 
lervice  de  demander  de  l’argent  pour  moi  au 
Maître  des  poftes.  Il  parut  d’abord  indécis  , 
mais  enfin  l’humanité  l’emporta  chez  lui  fur  la 
crainte  : il  entra  précipitamment  dans  la  mai- 
fon , & en  fortit  avec  une  main  remplie  de 
roubles. 

Nous  arrivâmes  au  château.  J’éprouvai  un 
frémiifement  des  plus  pénibles , en  entrant'  dans 
l’appartement  qui  m’étoit  deftiné.  C’étoit  une 
chambre  vuide  , mal-propre , remplie  de  poufi 
fiere , de  toiles  d’araignées  & de  vermine, 
fans  chaifes,  fans  table,  & fans  lit;  fix  gre- 
nadiers couchés  fur  la  paille 5 fur  la  fenêtre, 
un  bout  de  chandelle  fupporté  par  un  chan- 
delier de  bois  : quel  trifte  fpeélacle  ! Le  Com- 
mandant me  remit  entre  les  mains  de  l’Officier, 


- qui  étoit  de  garde  ; c’étoit  le  Lieutenant  de 
Lange Courlandois  de  nailTance  ; & puis  il 
prit  congé  de  moi,  d’une  maniéré  touchante, 
après  avoir  ordonné  à la  femme  du  châtelain 
de  me  procurer  un  lit , une  table  & une  chaife* 
La  bonne  vieille  verfa  des  larmes  de  pitié  fur 
mon  fort,  me  fit  toutes  mes  commiffions, 
& m’apporta  , outre  cela , une  chandelle  & un 
chandelier  de  léton.  Je  me  couchai,  & mal- 
gré les  légions  de  punaifes  qui  me  rougeoient 
làns  celTe , je  m’endormis  bientôt.  Par  un  elFet 
de  l’accablement  où  me  jettoient  le  chagrin 
& les  foucis , je  ne  me.  réveillai  qu’au  matin. 

Devant  ma  porte  , au  dehors  de  ma  cham- 
bre, fe  tenoit  une  fcntinelle  avec  un  tufil 
chargé  , & que  le  châtelain  faifoit  relever  toutes 
les  heures  ; je  croyois  n’avoir  pas  d’autres  fur- 
veillans  que  les  foldats  qui  étoient  dans  ma 
chambre,  & auxquels  je  donnois  de  tems  en 
tems  quelques  pots  de  vin , afin  de  les  enga- 
ger à fe  charger  de  quelques  commiffions  pour 
moi , lorfqu’ils  iroient  chercher  leur  diner  en 
ville.  Mais  je  m’apperqus  bientôt,  & avec  ' 
douleur,  de  l’inutilité  de  mes  tentatives.  Le 
premier  auquel  je  confiai  mon  deifein , me  dit 
qu’il  étoit  obligé  de  manger  en  préfence  de  la 
fcntinelle  qui  étoit  toujours  à l’entrée  de  ma 
chambre,  ce  qu’un  de  fes  camarades  lui  appor- 
toitj  & qu’il  lui  étoit  défendu  de  parler  à ce 
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dernier , excepté  à haute  voix , & de  manière 
que  l’autre  fentinclle  pût  entendre  la  conver- 
fation  ; à défaut  de  quoi , il  s’expoferoit  à là 
baftonnade , fi  l’Officier  en  étoit  inftruit. 

Il  y a avoit  déjà  un  mois  que  j’etois  dans 
cette  nouvelle  prifon  , fans  que  j’eulTe  eu  à 
fubir  un  fécond  intertogatoire  , & je  ne  rece- 
vois  d’autres  vifites  que  celles  du  Lieutenant 
de  Lange , qui  accompagnoit  tous  les  jours  le 
foldat  qui  m’apportoit  à manger.  11  me  tenoit 
compagnie  pendant  le  dîner  , puis  il  m’ôtoit  le 
couteau  & la  fourchette  qu’il  remettoit  foi- 
gneufement  aù  foldat.  Le  Gouverneur  avoit 
donné  ordre  à un  traiteur  de  me  préparer  deux 
plats,  qui  me  coûtoient  chaque  jour  dix-huit 
gros  de  Pruffei  une  portion  de  café  me  reve- 
noit  à 12  gros  , c’eft-à-dire  4 gros  de  notre 
monnoie  , & le  foupé  à 9 gros  Pruffiens.  Ayant 
encore  d’autres  petits  befoins,  il  fera  aifé  de 
calculer  ce  que  cinq  mois  de  prifon  à Kœnigs- 
berg  durent  me  coûter.  Ma  bourfe  fe  vuida 
enfin.  Comment  la  remplir  de  nouveau  ? Avec 
bien  de  la  peine , je  gagnai  un  foldat , mais 
malheureufement  011  découvrit  fes  allures,  & 
il  fut  puni. 

C’étoit  celui  auquel  j’avois  déjà  fait  une 
fois  le  tableau  de  ma  détrelfe  & de  mon  em- 
barras. Un  jour  qu’il  étoit  de  garde,  je  lui 
fis  figue  que  je  defirois  lui  parler  tête  à tète- 
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Il  me  comprit , & vers  l’heurê  de  midi  il  en- 
gagea les  fentinelles  & le  bas-officier  à dîner 
au  veftibule , & il  refta , en  attendanc , auprès 
de  moi.  Je  n’avois  ni  encre  , ni  papier  i 
ïe  pris  donc  un  charbon  dans  un  réchaud , & , 
fur  une  enveloppe  de  tabac  à fumer,  je  priai 
le  Diredeur  des  polies  de  m’envoyer  de  l’ar- 
gent par  le  porteur  du  billet.  Je  promis  une 
rouble  au  foldat , s’il  • s’acquittoit  exademeiit 
de  fa  commiffion , & qu’il  m’apportât  de  l’argent. 
D’abord  il  ne  voulut  pas  s’en  charger}  la  rou- 
ble néanmoins  le  tenta.  A peine  fut-il  relevé 
de  fon  pofte , qu’il  s’échappa , revint , s’appro- 
cha de  mon  lit , & glilTa  un  paquet  fous  le  che- 
vet. Je  fis  fembant  de  ne  pas  le  voir,  je  me 
couchai,  fous  prétexte  que  j’étois  fatigué,  & 
je  trouvai  l’argent. 

Au  bout  d’une  heure,  le  pauvre  diable  fut 
trahi.  Il  étoit  févérement  défendu  aux  foldats 
de  fortir  du  château.  On  l’examina , il  fou- 
tint  qu’il  étoit  allé  acheter  un  boudin  pour  fou 
fouper  : on  le  coucha  fur  le  ventre  , pour  lui 
donner  cinquante  coups  de  bâton.  Il  vint  le 
foir  dans  ma  chambre  comme  fentinelle,  & 
je  lui  donnai  cinq” roubles  5 la  pofléffion  de  ces 
cfpeces  le  confola  tellement,  que  des  le  mo- 
ment même,  fi  je  l’euiTe  defiré,  il  fe  feroit 
expofé  au  même  rifque  que  celui  dont  il  s’é- 
toit  déjà  fi  mal  trouvé. 
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Je  vins  enfin  à fubir  un  nouvel  interro- 
gatoire. Le  Gouverneur,  Baron  de  Xortf,  & 
le  Confeiller  de  Klingenberg  entrèrent  dans  ma 
chambre  : on  apporta  une  table  & des  chaifes. 
M.  le  Confeiller  de  Klingenberg  s’affit  auprès 
de  la  table , tira  de  fa  poche  un  paquet  de  pa- 
piers , & fe  prépara  à m’interroger.  Quant  au 
Gouverneur,  il  m’exliorta  d’abord  à dire  la  pure 
vérité  i puis  il  fe  mit  à moralifer  beaucoup  , 
quoique  d’ailleurs  fes  actions  fulTent  fouvent 
peu  conformes  à la  morale  j & enfin  il  me  fit 
un  tel  étalage  de  la  clémence  de  l’Impératrice , 
que , d’après  fes  difcours , je  devois  m’attendre 
au  fort  le  plus  brillant.  Je  fus  curieux  & im- 
patient d’entendre  les  queftions  qu’on  me  fe- 
roit,  & de  favoir  lî  M.  de  Chambeau  auroit 
déjà  fait  quelque  aveu. 

M.  de  Klingenberg  m’interrogea  à tort  & 
à travers  fur  les  accufations  du  Directeur  Lange , 
& je  vis  par-là  qu’ils  ignoroient  encore  entiè- 
rement la  vérité.  Le  Gouverneur  me  fit  à la 
fin  les  plus  terribles  menaces  : rien  ne  put  vain- 
cre mon  opiniâtreté  i après  un  interroga- 
toire de  deux  heures,  ils  ne  furent  pas  plus 
avancés  qu’ils  ne  l’étoient  en  entrant  dans  ma 
chambre.  Ceß  un  entête  , dit  le  Gouverneur  : 
on  ferma  le  verbal  qui  contenoit  mes  réponfes  , 
& je  fus  obligé  de  le  figner.  Il  étoit  tems  que 
l’interrogatoire  finit , car  la  néceflité  de  me 
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tenir  fi  long-tems  debout  , & la  contention 
d’efprit  néceflaire  pourpefer  mes  réponfes  , afin, 
de  ne  pas  me  couper , m’avoient  tellement  fa- 
tigué, que  j’étois  prêt  à tomber  en  foiblefle. 
Quand  je  fus  feul , je  me  jettai  fur  mon  lit , 
& je  dormis  pendant  quelques  heures. 

Il  s’étoit  écoulé , depuis  cette  fcene , encore 
un  mois  , lorfqiie  les  mêmes  perfonnes  entrè- 
rent dans  ma  chambre , fuivies  d’un  homme 
qui  portoît  une  eipece  de  fouet , que  les  Rulfes 
appellent  knout}  il  le  pofa  fur  la  table  & le 
retira.  Ce  début  ne  me  préfageoit  rien  de  bon, 
cependant  je  me  raifurois  par  l’idée  que  les 
RulTes  n’infligent  jamais  ce  genre  de  fupplice 
à des  Allemands  j je  conclus  qu’on  ne  vou- 
loit  que  m’en  menacer.  Je  réfolus  cependant , 
au  cas  que  l’on  voulût  en  venir  à des  voies 
de  fait , de  tenter  un  autre  moyen  pour  me 
fouftraire  à cet  opprobre.  Le  Gouverneur 
m’ayant  fait  un  long  détail  de  quelle  maniéré 
les  RulTes  s’y  prennent  pour  tirer  des  aveux 
de  ceux  qui  perfiftoient  à nier  leurs  fautes  j me 
dit  qu’il  faudroit  que  je  m’en  priflè  à mon 
entêtement,  fi  l’on  en  venoit  à cette  extrémité 
à mon  égard.  Il  me  confeilla  de  dire  la  vérité , 
m’aflurant  qu’alors  je  pourrois  compter  fur  la 
clémence  de  l’Impératrice. 

On  m’interrogea  de  nouveau  furies  mêmes 
points , on  chercha  à me  furprendre  par  des 
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queftions  captieufes  j ma  mémoire  toutefois  me 
fut  fidelle  , & toutes  mesréponfes  s’accordèrent 
au  mieux.  On  me  pria  de  dire  la  vérité  , oti 
me  fit  les  promeifes  les  plus  féduifantes  j tout 
cela  me  fervit  de  rien:  on  me  menaqa  enfin 
de  me  donner  le  knout , & l’on  fit  entrer  l’huifiier. 
Je  dis  alors  au  Gouverneur  avec  vivacité  : - 

“ Monlîeurj  fi  vous  croyez  m’arracher  des 
:3,'  aveux  par  ces  moyens  barbares , afin  d’ètre 
„ autorifé  à punir  , comme  coupable  , un 
5,  homme  innocent , vous  vous  trompez  : vous 
„ produirez  par-là  l’effet  que  produifent  toutes 
les  tortures.  Ordonnez  plutôt  ce  que  je  dois 
„ dire , je  le  dirai  j je  dirai  plus  même  que 
„ cette  torture  déshonorante  ne  pourroit  me 
3,  faire  avouer.  Mais  ce  fera  la  crainte  de  l’in^ 
„ faillie , qui  me  fera  parler  j chaque  mot  fera 
3,  un  menfonge:  eft-ce  là  ce  que  vous  deman- 
„ dez  ? Ordonnez  qu’on  couclie  par  écrit  ce  ' 
3,  que  je  répondrai  à vos  queftions,  j’ai  trop 
3,  d’honneur  pour  me  foumettre  à une  épreuve 
33  aufli  flétriffante.  „ 

Non  3 nionßeur , vous  direz  librement  la  vérité'  j 
■répliqua  le  Gouverneur,  vous ßgnerez  u que 
vous  aurez  dit.  Ils  fe  laiferent  enfin  de  ces 
inutiles  difcuffionsi  on  emporta  le  fouet,  & 
ils  fe  retirèrent. 

Il  falloit  bien  que  M.  de  Chambeau  eût  été 
inébranlable  jufqu’à  ce  moment.  Cette  certi- 
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tu(3e  m’infpii'oit  de  la  confiance , & ranimoit  mon 
courage.  Mais , huit  jours  après , le  Gouverneur 
& M.  de  Klingenberg  revinrent  : toutes  mes  el- 
pérances  furent  alors  anéanties.  Après  plulieurs 
‘ queftions  générales  , on  me  fit  des  queftions  qui 
me  furprirent.  Je  cachai  mon  embarras , & je 
fias  inflexible  ; à la  fin , le  Gouverneur  perdit 
patience,  Sc  me  préfentantun  feuillet  de  papier , 
connoiflTez-vous  cette  main  ? me  dit-il. 

Je  regardai  le  papier  & reconnus  l’écriture 
de  M.  de  Chambeau  5 je  fus  confterné  en 
parcourant  le  contenu  ; je  répondis  enfin: 
c’eft  récriture  de  M.  de  Chambeau. 

Le  Gouverneur  en  lut  à haute  voix  le  con- 
tenu j je  fus  furpris  des  aveux  que  M.  de  Cham- 
beau avoit  faits , fur  fa  parole  d’honneur  ; il 
ne  me  refta  plus  aucun  moyen  de  nier. 

On  coucha  tout  fur  le  protocolle , je  priai 
qu’on  y ajoutât  “ que  j’avois  eu  trop  peu  de 
connoiflance  du  métier,  pour  favoir  jufqu’à 
quel  point  les  plans  de  M.  de  Chambeau  étoient 
nuifibles  à la  Ruffie , & que  m’ayant  dit  qu’il 
n’avoit  entrepris  cet  ouvrage  que  pour  s’amu- 
fer , je  n’avois  rien  voulu  déclarer  ; que  ce  que 
j’avois  fait  n’étoit  arrivé  que  par  une  fuite  de 
mon  ignorance , & que  j’efpérois  qu’on  ne  me 
croiroit  pas  complice  d’un  travail  auquel  je 
n’avois  pas  touché.  „ Le  Confeüler  coucha  cette 
remarque  par  écrit , je  la  fignai , & mon  der- 
nier interrogatoire  finit  ainfi. 
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Jufqu’aii  Juin  , nous  ignorâmes  tous 
quel  feroit  notre  fort.  Ce  jour , à ii  heures 
du  matin , le  Gouverneur  entra  dans  ma  cham- 
bre, fuivi  du  Conleiller  de  Klingenberg  j il  me 
regarda  fixement , & ordonna  au  Confeiller 
de  Lire  ma  fentence.  Je  fecoutai  attentivement 
jufqu’à  la  fin  , où  il  etoit  dit  : oßn  de  donner 
un  exemple  qui  puijje  effrayer  les  autres  mal-inten^ 
tiennes , il  fera  ccarLclé  à quatre  chevaux. 

■ A ces  mots , je  fus  faifi  d’effroi  i je  m’appro- 
chai , en  chancelant , de  mon  lit , & j’y  tom- 
bai fans  fentiment.  Je  ne  fais  combien  de 
tems  je  fus  dans  cet  état,  ni  fi  l’on  chercha 
à m’en  tirer.  Lorfque  je  revins  à moi,  le  Lieu-  ' 
tenant  de  Lange  & le  Pafteur  "Wagner  fe  te- 
noient  devant  mon  lit.  Ils  tachèrent  de  me 
confoler,  & le  Pafteur  épuifà  toutes  les  reC- 
fources  de  fon  éloquence,  pour  me  préparer 
à la  mort.  J’entendois  tout , mais  je  ne  com- 
prenois  rien  j je  ne  répondois  à perfoniie , & 
je  demeurai  fur  mon  lit,  jufqu’à  ce  que  ces 
deux  meflieurs  fe  fulfent  retirés.  Le  bas-officiet 
m’obfervoit  de  près  ; tout-à-coup , je  me  levai 
"en  furfaut , je  remplis  une  pipe  de  tabac , je 
parlai  beaucoup  feul , & fumai  précipitamment. 
Le  Lieutenant  entra  , & me  demanda  fi  je  voù- 
lois  diner  j je  me  tournai , je  vis  que  j’étois  fervi 
& que  la  viande  étoit  déjà  coupée  en  petits 
morceaux.  Je  fus  piqué  de  ce  qu’on  me  refu- 
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foit  un  couteau  & une  fourchette  : dans. ma 
colere , je  mangeai  & je  bus  fans  dire  mot. 

Vers  le  foir,  le  Pafteur  revint,  me  dit  des 
chofes  très-fagesi  &,  quoiqu’il  me  fît  efpérer 
que  peut-être  on  me  feroit  grâce,  il  ne  laillk 
pas  de  vouloir  me  préparer  à la  mort.  Mais  par 
ce  moyen  il  me  devint  fi  infupportable,  que 
je  refufai,  à plufieurs  reprifes , de  lui  parler. 
Au  bout  de  quelques  jours,  un  bas-officier  m’ap- 
porta un  bonnet  pointu  comme  celui  des  Popes, 
ayant  au  fommet  un  nœud  de  ruban  noir; 
une  camifole  de  coton  blanc , garnie  de  rubans 
noirs  j une  paire  de  culottes  de  la  même  étoffe, 
une  paire  de  bas  de  foie , des  gands  blancs , 
& une  paire  de  fôüliers  (*).  C’étoit  la  femme 
j du  Pafteur  de  Friederichsberg , qui  me  faifoit 
ce  préfent.  A peine  eus-je  ces  habillemens  en 
main  , que  j’arrachai  les  miens,  me  revêtis  de 
ceux  qu’on  m’avoit  envoyés  , & reftai  ainfî 
habillé  toute  la  nuit.  Durant  huit  jours,  je 
jouai  ce  rôle  d’infenfé  j cependant  je  mangeois 
&■  je  buvois  de  très -bon  appétit  , lorfque  , 
un  après-midi , le  Gouverneur  entra  d’un  air 
riant , ( il  étoit  à peu  prés  heures  ) & m’em- 
braifa  en  me  félicitant.  Le  Conièiller  de  Klingen- 
j berg  me  lut  l’ordre  fouverain , par  lequel  ma 


(*)  Dans  tout  le  Nord , c’eft  ainfi  qu’on  habille 
les  criminels  dchinés  au  fupplice. 
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grâce  étoit  accordée , & m’annonqa  mon  dé- 
part pour  la  Sibérie. 

En  voyant  le  Gouverneur  entrer  dans  ma 
chambre , un  froid  mortel  avoit  glace  mon 
fang  i je  croyois  qu’il  s’agiflbit  de  monter  fur 
réchaffaud.  Cependant  bientôt  l’air  riant  & les 
félicitations  du  Baron  de  Xorff  me  frappèrent  j 
je  ne  favois  fi  c’étoit  un  fonge  ou  une  realite. 
Toutefois  je  me  perfuadai  à la  fin  delà  vérité 
de  ce  que  j’entendois.  J’écoutai  ma  fentence 
avec  le  plus  grand  calme.  Mais  lorfque  j appris 
que  la  peine  de  mort  fe  changeoit  en  un  exil 
en  Sibérie , je  perdis  de  nouveau  prefqu’entié- 
xement  la  tête  j je  donnai  du  front  contre  la 
muraille  , je  commençai  à me  plaindre , & le 
Gouverneur  eut  bien  de  la  peine  à m’engager 
à récouter  encore.  Il  m’aflura,  qu’à  la  paix  je 
ferois  fûrement  délivré.  Cette  aflurance  me 
tranquillifa  du  moins  en  parties  je  jettai  mes 
habits  de  criminel , & me  revêtis  de  ceux  que 
j’avois  auparavant. 

Dès-lors  , je  repris  de  jour  en  jour  ma  pre- 
mière force  d’efprit , & recouvrai  toute  ma 
raifon.  Je  ne  penfai  plus  qu’à  la  paix  & 
à ma  ranqon.  Je  fongeois  s’il  ne  feroit  pas 
pofiible  d’écrire  au  Roi , ou  de  charger  un  de 
mes  protedeurs  ou  de  mes  amis  de  cette  corn- 
mifiion.  Je  crus  qu’il  me  feroit  facile  de  trou- 
ver quelqu’un , qui  s’engageât  à me  rendre  ce 
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fervice,  puifque  je  foulFrois  feul  la  peine  que 
plus  de  cinquante  familles  auroient  partagée 
avec  moi , fi  j’avois  voulu  trahir  mes  complices. 

Il  s’écoula  encore  trois  jours  jufqu’à  mon 
départ  pour  la  Rufîie  j je  les  employai  à me 
* procurer  des  lits  & du  linge. 

Au  jour  où  nous  partîmes , c’étoit  le  g ou  le 
_9  Juillet , le  Lieutenant  de  Lange  m’apporta , du 
confentement  du  Gouverneur,  une  bourfe  rem- 
plie de  200  écus  , de  la  part  d’un  anonyme , 
& j’en  donnai  quittance  à l’officier  : ce  préfent 
me  venoit  bien  à propos.  A 9 heures  du  foir, 
le  Lieutenant  parut  & m’ordonna  de  le  fuivre. 
Un  garde  faifît  mon  coffre  de  voyage,  & l’em- 
porta hors  de  la  chambre. 

Lorfque  j’arrivai  fur  la  place  du  château, 
je  trouvai  trois  chariots  avec  de  la  paille , dans 
l’un  defquels  étoit  déjà  le  Capitaine  de  Cham- 
beau  j dans  le  fécond  fe  trouvoit  le  Direéleur 
Lange  j le  troifieme  étoit  deftiné  pour  moi. 
Sur  chaque  chariot , fe  mirent  deux  grenadiers  ; 
le  Lieutenant  de  Lange  & le  bas-ofiîbier  prirent 
place  à côté  de  moi.  On  nous  mena  à Pillau  où 
nous  arrivâmes  à 4 heures  du  matin.  Là, 
nous  devions  nous  embarquer  fur  un  navire , 
& nous  eûmes  chacun  un  logement  féparé. 
On  me  donna  pour  me  garder  trois  grenadiers 
& un  bas-officier,  & le  Lieutenant  de  Lange 
de  voit  veiller  fur  nous , jufqu’à  ce  que  nous  ful- 
fions  embarqués.  C 2 


Le  Lieutenant  de  Lange  venoit , le  matin  & le 
foir,  nous  faire  vifite.  Le  bas-officier  me  racont  a, 
qu’il  avoit  fait  des  connoiffances  en  ville  , 
en  attendant  les  bleffés  Ruffes  qui  dévoient  partir 
avec  nous  , qui  étoient  encore  trop  malades  ^ 
pour  fupporter  le  voyage.  Le  jour  du  départ 
n’étoit  donc  pas  encore  fixé.  D’ailleurs , ce  fé- 
jour  lui  plaifoit  beaucoup.  Je  donnai  huit  gros 
au  bas-officier , & je  le  priai  de  chercher  1 oc- 
cafion  de  faire  quelque  connoiflance  dans  la 
maifon  du  négociant  Seiffi  ^ 

Un  Ruffe , pour  gagner  de  l’argent , s’ex- 
poferoit  à tout.  Charmé  de  ma  générofîté , & 
en  efpérant  de  plus  fortes  preuves  encore  , d’au- 
tant plus  qu’il  connoiffoit  l’état  de  ma  bourfe, 
il  employa  tous  les'  moyens  poflibles  pour  s ac- 
quitter de  ma  commiffion.  Il  avoit  eu  occafion 
de  voir  un  commis  de  ce  négociant , nomme 
Lainx,  Celui-ci  avoit  demandé  de  mes 
nouvelles,  & avoit  témoigné  un  grand  defir 
de  me  parler.  Je  demandai  au  fergent  s’il  y 
confentiroiè  U me  promit  de  le  permettre  , 
fl  feulement  il  étoit  fûr  du  Lieutenant  & des 
foldats  ; qu’autrement , il  rifqueroit  d’être  fuftige 
& dégradé.  Je  ne  voulus  pas  l’expofer  à ce 
danger , & je  lui  demandai  de  donner  leulement 
rendez-vous  à Lainx , fous  mes  fenêtres  , a 
l’heure  où  M.  de  Lange  m’auroit  déjà  fait  fa 
vifite.  Il  approuva  fort  cette  idée. 


( 37  ) 

Lainx  parut  à l’heure  indiquée;  je  l’avoi* 
attendu  à la  fenêtre  avec  la  plus  vive  impa- 
tience, & il  fut  charmé  de  me  revoir.  Il  me 
raconta  la  vraie  caufe  de^rtia  perte,  que  j’avois 
ignorée  jufqu’alors.  Je  le  priai  de  me  prêter 
fou  fecourspour  un  projet  très-important;  d’en- 
gager fon  maître  à inviter  le  Lieutenant  de 
Lange , & à l’enivrer  , afin  qu’il  perdît , pen- 
dant ce  tems , fon  prifonnier  de  vue.  Comme 
Lainx  avoit  beaucoup  de  crédit  dans  la  maifon 
de  fon  maître , il  fixa  dès  le  moment  le  jour 
du  feftin  ; je  lui  recommandai  de  m’apporter 
alors  de  l’encre,  des  plumes  & du  papier.  Il 
me  le  promit  folemnellement. 

Le  jour  défigné  vint  ; je  prévins  le  bas- 
officier  de  la  vifite  que  j’attendois.  Il  me  fit 
part  à fon  tour  de  l’inquiétude  où  il  étoit,  que 
les  foldats  ne  le  trahilTent.  Je  le  raifurai,  en 
lui  difant  que  c’étoit  le  jour  anniverfaire  de 
ma  nailTance;  que  fous  ce  prétexte  je  donne- 
rois  une  gratification  aux  foldats , afin  qu’ils 
s’en  régalaffent  ; que  je  leur  ferois  diftrffiuer 
de  l’eau-de-vie  en  abondance;  qu’il  n’avoit  qu’à 
les  exciter  à bien  boire,  & s’en  abilenir  lui- 
même  , fous  prétexte  d’une  indifpofition.  Je  lui 
glilTai  de  nouveau  huit  gros  dans  la  main,^& 
l’affaire  fut  arrêtée. 

Tout  réuffit  à merveille.  Le  Lieutenant  ac- 
cepta l’invitation , & lorfqu’il  fut  ivre  , Lainx 
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parut.  Les  fentinelles  dormoient,  le  bas-offi- 
cier feul  avoir  conservé  fa  raifon , quoiqu’au 
commencement  il  eût  été  obligé  de  boire  comme 
fes  foldats.  J’écriviii<  au  Roi  tout  ce  qui  m’étoic 
arrivé,  je  le  fuppJiai"  de  vouloir  bien  me  pro- 
curer ma  délivrance  lorfqu’on  feroit  la  paix. 
Lainx  fe  chargea  de 'la  lettre,  & l’envoya, 
par  un  meifager  , à Dantzig , pour  qu’elle  fût 
remife  à la  porte. 

Dès-lors  , je  fus  tranquille , & par  un  effet 
de  la  complaifance  du  fergent , je  pus  quelque- 
fois recevoir  des  vifites  dans  ma  prifon  : je 
me  réfignai  à mon  fort , ne  pouvant  le  chan- 
ger, ni  prendre  la  fuite. 

Il  y avoir  près  de  trois  femaines  que  j’étois 
détenu  en  prifon  à Pillau , lorfqu’enfin  un  matin 
M.  de  Lange  m’annonqa  qu’on  alloit  lever  l’an- 
cre; que  les  ifoblelîés  étoientdéja  embarqués, 
^ que  nous  partirions  immédiatement  après 
lediner.  Je  ne  faurois  exprimer  l’extrême  peine 
que  cette  nouvelle  lubite  fit  éprouver  à mon 
cœur;  l’efpoir,  néanmoins  que  le  Roi  n’oublie- 
roit  pas  mes  fervices  , me  tranquillifa , & je 
préparai  tout  pour  mon  départ. 

Depuis  la  barrière  de  la  fortereffe  jufqu’au 
rempart  du  port,  il  s’offrit  à mes  yeux  un  fpec-^ 
tacle  qui  fit  fur  moi  l’impreffion  la  plus  profonde  : 
c’étoit  une  preuve  de  la  bienveillance  de  mes 
concitoyens  pour  ma  perfonne.  Tout  cet  ef- 
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pace  étoit  rempli  de  gens  qui  me  plaignoient  $ 
qui  donnoient  des  larmes  à mon  malheur , & 
me  crioient  : adieu  pour  jamais , adieu.  J’étois 
tout  hors  de  moi.  En  entrant  dans  la  cha- 
loupe, où  m’accompagnerent  le  Lieutenant  & 
quatre  fentinelles  , afin  de  me  conduire  au 
vaiflèau , quantité  de  perfonnes  fie  précipi- 
tèrent dans  la  barque  , & demandèrent  de 
monter  encore  fuîMe  bâtiment , pour  prendre 
congé  de  moi.  On  les  refufa  d’abord  j leur  nom- 
bre cependant  étoit  fi  confidérable , que  le  Lieu- 
tenant vit  bien , que  l’amitié  & la  compalîion 
feules  les  engageoient  à infifter  , pour  obtenir 
ce  qu’ils  defiroient  : il  y confentit  enfin.  Des 
perfonnes  de  l’un  & de  l’autre  fexe,  même  des 
étrangers , des  Anglais  donc  les  vaiffeaux  mouil- 
loient  dans  la  rade , m’embrafferent , me  fer- 
rèrent dans  leurs  bras , confondirent  leurs  lar- 
mes avec  les  miennes  , & me  firent  préfent 
d’une  provifion  très-abondante  de  vivres  pour 
le  voyage , de  beaucoup  de  bierre  de  Kœnigs- 
berg  & d’Angleterre,  de  vins  de  toute  efpece, 
d’eau-de-vie  de  France,  de  bœuf  fumé,  de 
jambon , de  canards  , d’oies  , de  poules , de 
pain , de  fromage , de  fucre  , de  chocolat , de 
café,  & d’autres  rafraichilfemens.  L’attendrif- 
fcment  & la  reconnoilTance  m’ôterent  la  parole. 

Mais  une  fcenc  plus  déchirante  encore 
m’étüit  réfervée.  J’étois  fiancé  fecrétemeiit  avec 
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une  demoifelle  que  j’aimois  tendrement.  Dé- 
folée  de  mon  malheur , elle  étoit  tombée  ma- 
Jade  , & depuis  ma  détention , elle  n’avoit  pu 
quitter  même  Ibn  appartement.  Ce  jour,  elle 
s’étoit  traînée  jufqu’au  port , afin  de  me  voir 
encore  une  fois.  Malheureufement , le  vaifleau , 
en  mettant  à la  voile,  cingla  tout  près  d’elle. 
J’étois  fur  le  tillac.  Nous  nous  apperçûmes 
au  même  inftant;  elle  me  jeta  un  baifer  de  la 
main,  & tomba  évanouie.  Au  même  inftant, 
je  m’évanouis  également  fur  le  tillac , & je  ne 
repris  infenfiblement  mes  efprits,  que  furies 
cris  des  foldats  & le  bruit  des  matelots  qui 
déployoient  les  voiles , & fur  l’ordre  que  donna 
le  Capitaine  du  vaifleau , de  me  fecourir , parce 
qu’il  s’imaginoit  que  j’avois  avalé  du  poifon. 
Enfin  je  répandis  des  larmes,  & ce  ne  furent 
que  les  coups  de  canon  qu’on  tira  du  vaifleau 
& du  rempart  de  la  forterefle , qui  achevèrent 
de  me  retirer  de  mon  état  d’anéantiflement 
total. 

Comme  le  vent  nous  étoit  favorable , nous 
gagnâmes  bientôt  la  pleine  mer.  Ce  fut  feule- 
ment alors  que  je  me  rappellai  mes  compa- 
gnons d’infortune;  je  demandai  au  Capitaine,, 
s’ils  étoient  fur  le  même  vaifleau.  11  me  fit  entrer 
dans  fa  chambre , & me  montra  M.  de  Cham- 
beau  au  milieu,  des  Rufles  bleflfés;  mais  le  di- 
recteur étoit  dans  un  réduit  obfcur  à fond  de 
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eale.  M.  de  Chambeaii  me  reconnut,  & fut 
charmé  de  me  voir;  il  demanda  & obtint  la 
permiffion  de  fe  promener  avec  moi  fur  le  til- 
lac , auffi  longtems  qu’il  le  jugeroit  à propos. 
Nous  nous  confolâmcs  mutuellement  de  nos 
malheurs , mais  je  ne  lui  fis  auoun  reproche  : je 
reulfe  affligé  fans  adoucir  mon  propre  fort. 

Notre  vailfeau  n’a  voit  pour  toute  cargaifon 
qu’un  left  de  fable  & de  pierres.  Nous  avan- 
çâmes beaucoup  dans  l’efpace  de  quelques  jours , 
nous  tenant  toujours  à une  certaine  diftance  des 
côtes , fans  jamais  les  perdre  de  vue  5 car  les 
Rulfes  n’aiment  pas  à fe  hafarder  trop  avant 
en  pleine  mer  , & ils  préfèrent  de  côtoyer  la 
terre.  Déjà  nous  découvrions  diftindement 
Liban.  Le  ciel  étoit  pur  & ferein  j M.  de  Cham- 
beau  & moi , nous  nous  afsîmes  près  du  gou- 
vernail , & nous  finies  la  converfation  avec  le 
pilote  : c’étoit  un  Ruffe  alfez  fenfé,  qui  avoit 
fait  un  voyage  en  Angleterre.  Nous  primes  nos 
flûtes,  & en  jouâmes  quelques  airs.  L’après-midi , 
à deux  heures , les  matelots  crièrent  tout-à-coup 
qu’il  allait  venir  un  licvrci  j’ignorois  ce  que  cela 
lignifioit.  Le  pilote  ordonna  de  plier  les  voiles 
au  plus  vite.  Un  orage  furvint,  porté  comme 
fur  les  ailes  du  vent.  La  foudre  tomba  dans 
la  mer , à une  petite  diftance  du  vaiflèau  î le 
vent  faifit  les  voiles  qui  n’étoient  pas  encore 
toutes  pliées,  & les  trempa  dans  la  mer^  les 
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vagues  inondèrent  le  vaiflcau.  Nous  étions 
perdus  fans  reifource , Ci  la  tempête  n’eût  dé- 
chiré entièrement  une  partie  des  voiles.  Dans 
ce  moment  même,  j’étois  à la  cuifine,  occupé 
à faire  cuire  du  chocalat  » & j’étois  monté 
un  inftant  pour  voir  s’il  y avoit  du  danger , 
lorfque  le  vent  jetta  le  vaiifeau  fur  le  côté. 
Je  faifis  le  cable  attaché  près  de  la  cuifine  i 
cependant  je  tombai  , & une  ondée  me  mouilla 
tellement  le  corps , que , marin  novice  que 
j’étois  , je  me  crus  englouti  par  les  eaux.  Mais 
au  même  moment , le  vaiifeau  fe  releva  peu  a 
à peu.  On  tâcha  de  plier  les  voiles  ; tous  les 
efforts  des  matelots  furent  inutiles  i on  ne  put 
fe  rendre  maître  que  de  la  voile  du  grand  mât. 
Il  eil  étonnant  qu’aucun  des  matelots  n’ait  péri , 
car  ceux  qui  étoient  grimpés  fur  les  mâts  pour 
raifembler  les  voiles,  fe  tinrent  aux  cordages. 
L’orage  & le  vent  contraire  durèrent  jufqu’au 
lendemain  au  foir,  que  nous  revînmes  à Pillau 
& tout  près  du  rivage.  Il  me  femble  encore 
entendre  les  cris  des  Pvuifes  bleifés , que  le  choc 
du  vaiifeau  avoit  jettés  l’un  fur  l’autre,  & dont 
cette  fecouife  avoit  rouvert  les  bleifurcs.  Je 
formai  le  defir  d’échouer. à cet  endroit,  parce 
que , me  trouvant  près  de  Pillau , & vis-à-vis 
de  la  pointe  de  Dantzig,  je  me  figurois  la  pof- 
fibilité  de  gagner  terre  fur  une  planche  du  vaif- 
feau  fracaifé,  & d’échapper  ainfi  à une  rigou- 
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reufe  captivité.  On  jetta  la  fonde,  & comme 
on  ne  trouva  que  if  pieds  de  profondeur, 
on  ancra.  Le  lendemain  matin  , le  tems  fut 
calme  de  nouveau,  & nous  eûmes  un  demi- 
vent  , avec  lequel  on  appareilla.  A peine  fûmes- 
nous  près  de  Libau  , que  le  vent  nous  devint 
contraire i on  plia  les  voiles,  & nous  voguâ- 
mes à la  merci  des  flots. 

Ce  vaifleau,  qui  étoit  vieux,  & qui  avoit 
été  enlevé  à un  marchand  de  Stettin , faifoit  eau 
de  tous  côtés , déjà  lors  de  notre  départ.  La 
tempête  & les  ondes  avoient  achevé  de  le  dé- 
labrer. Les  Ruifes  , en  état  de  marcher , M. 
de  Chambeau  & moi , nous  fûmes  obligés  de 
pomper  jour  & nuit,  jufqu’à  ce  que  les  pom- 
pes fuifent  entièrement  gâtées.  Le  vent  changea 
à tems , & nous , pouflés  par  ung  violente  tem- 
pête , nous  entrâmes  enfin  dans  le  port  de 
Dunamunde.  Ce  malheureux  voyage  duroit 
déjà  depuis  fix  femainest  Lange  n’étoit  pas 
encore  forti  de  fon  réduit  ; le  Capitaine  avoit 
eu  foin  de  pourvoir  à fa  fubfiftance.  Je  preflai 
inftamment  M.  de  Chambeau  de  faire  ufage 
de  mes  provifions  , d’autant  plus  que  j’en  avois 
fiifiifamment , & qu’il  étoit  dénué  de  tout.  A 
la  fin  l’eau  douce  nous  manqua;  nous  fûmes 
obligés  d’en  acheter  du  Capitaine;  les  Ruifes 
blelfés  ne  purent  cuire  leur  manger  qu’avec  de 
l’eau  de  mer.  Durant  tout  le  voyage,  nous 
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ne  reçûmes  aucune  folde  , & nous  en  étions 
bien  aifes , parce  qu’en  revanche  on  nous  laif- 
foit  jouir  de  beaucoup  de  libertés , qui  étoient 
reFufées  aux  autres  prifonniers. 

En  attendant  qu’on  annonçât  notre  arrivée 
au  Gouvernement  de  Riga , & que  nous  reçuf- 
fions  des  ordres  ultérieurs , on  nous  logea  dans 
une  auberge  Angloife , près  du  port  de  Duna- 
munde.  Nous  ordonnâmes  à l’hôte  de  nous 
préparer  un  bon  repas  , pour  nous  remettre  des 
fatigues  du  voyage  ; mais  il  nous  le  fit  payer 
fl  cher,  que  nous  rendîmes  grâces  au  ciel  de 
n’être  pas  obligés  de  pafler  une  fécondé  journée 
dans  cette  maifon. 

Nous  fumes  tranfportés , au  bout  de  quelques 
heures  , dans  la  grande  caferne  de  la  fortereife  de 
Dunamunde,  jufqu’à  ce  que  le  Gouvernement 
eût  reçu  de  Petersbourg  quelque  nouvel  ordre  à 
notre  fujet,  ce  qui  exigeoit  au  moins  un  inter- 
valle de  fix  femaines.  On  nous  logea  tous  trois 
dans  la  même  prifon,  compofée  d’un  poêle  & 
d’une  chambre;  de  l’autre  côté,  demeuroit  le 
Major  de  la  place,  & la  cuifine  étoit  commune 
à nous  tous.  On  nous  prévint  de  notre  pro- 
chain départ  : -quelques  jours  avant  le  tems  fixé , 
j’achetai  tout  ce  dont  j’avois  befoin , lur-tout 
du  café  & du  fucre,  qu’on  ne  peut  fe  procurer 
dans  la  Livonie. 

Nous  commençâmes  enfin  notre  voyage  pour 


C 4r  ) 

la  Sibérie,  dans  de  petites  chaifes  de  pofte, 
accompagnés  de  foldats  & d’un  Capitaine,  hom- 
me fans  fentimens  & fans  délicatefle , nommé 
Jwan  Mikieferitfch.  Nous  fortîmes  de  la  forte- 
reife , en  paifant  la  Duna , fur  une  efpece  de 
ponton , compofé  de  petites  planches  réunies , 
& que  les  chevaux  & les  chariots,  faifoient  con- 
tinuellement enfoncer.  Après  ce  trajet  périlleux, 
fur  un  pont  pourri , & dans  un  endroit  où  le 
fleuve  étoit  le  plus  large  & le  plus  profond, 
nous  paflâmes  le  long  des  remparts  de  Riga. 

Tant  que  nous  fûmes  en  Livonie  , les 
Maîtres  des  poftes  nous  fournirent  pour  de 
l’argent , à chaque  Ration , tout  ce  dont  nous 
avions  befoin  ; mais  dans  la  Ruflîe  même , tout 
annonce  la  mifere.  Je  ne  décrirai  point  ici  les 
villages  Ruflèsj  ils  font  aifez  connus  par  une 
foule  de  relations  de  voyages.  Je  ne  fus  pas 
peu  furpris  en  entrant  dans  un  appartement , 
où  le  poêle  qu’on  chauifoit  extérieurement  fer- 
voit  en  même  tems  de  cuifine  -,  & rien  n’égala 
l’étonnement  de  nos  foldats , en  nous  voyant 
fortir  précipitamment  d’un  endroit  où  nous 
craignions  d’être  étouffés  par  la  fumée. 

Pendant  trois  jours , M.  de  Chambeau  8c 
moi  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à nous  ac- 
coutumer au  pain  des  Ruffes , & à nous  réfou- 
dre à manger  de  ce  qu’ils  préparoient  dans  leur 
cuifine.  t 
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Les  RufTes  font  hoCpitaliers.  Pau-tout  où 
nous  nous  arrêtions , on  nous  préfentoit  une 
de  leurs  foupes  aigres  nommées  Stüh  , où  l’on 
voit  nager  de  petits  morceaux  de  choux  aigres. 
Mais  il  nous  fut  impolTible  d’en  manger.  Leur 
quas  a un  goût  tout  auffi  maulfade  ; c’eft  un 
breuvage  de  farine  de  froment,  délayée  dans 
de  l’eau  chaude  , & qui  a fermenté.  Il  y a tou- 
jours , derrière  la  porte  de  la  chambre , un  ton- 
neau rempli  de  ce  breuvage  détcftable.  Une 
grande  cuillère  de  bois  eft  toujours  pendue  au 
tonneau  : quiconque  entre  dans  la  chambre  , en 
puife  autant  qu’il  en  veut  boire  j puis  il  fuf- 
pend  de  nouveau  cette  cuillère  au  tonneau. 
On  auroit  eu  envie  de  vomir,  en  voyant  les 
Ruifes , l’un  après  l’autre , y venir  détremper 
leurs  barbes  craifeufes. 

Plus  avant  dans  le  pays,  nous  trouvâmes 
dans  les  villages,  parmi  lefquels  il  y en  a de 
très-grands  , des  efpeces  de  gâteaux  , nommés 
Kallatfch,  fufpendus  aux  fenêtres.  Nous  en 
goûtâmes  au  premier  endroit , & les  trouvâmes 
très-bons.  Peu  à peu  nous  prîmes  également 
goût , par  néceffité  & par  bcfoin , à des  mets 
qui  d’abord  nous  caufoient  des  naufées. 

Notre  condudeur , voyant  que  nous  avions 
de  l’argent,  devenoit cependant  de  jour  en  jour 
plus  rude , afin  de  nous  obliger  à payer  les 
ièfvices  que  l’humanité  feule  auroit  dû  l’engager 
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à nous  rendre.  Rarement  il  s’arrêtoit  dans  un 
village  où  nous  aurions  pu  nous  fournir  de 
vivres.  Nous  marchions  nuit  & jour  , & il 
ne  nous  permettoit  jamais  de  fortir  de  la  voi- 
ture, pas  même  pendant  qu’on  changeoit  de 
chevaux , quel  que  fût  le  tems.  Lui-même  man- 
geoit  fimplement  quelques  bouchées  chez  les 
payfans  , puis  il  continuoit  fa  route  jufqu’à 
une  nouvelle  ftation. 

Un  jour  que  je  n’avois  pas  bu  depuis 
long-tems,  & que  j’éprouvois  une  foif  dévo- 
rante , nous  pafsâmes  près  d’un  bel  étang.  Je 
le  priai  d’arrêter  , & de  me  permettre  de  puifer 
une  cruche  d’eau  fraiche.  Il  eut  la  barbarie  de 
me  le  refufer.  Le  diable  ne  vous  emportera  pas  , 
dit-il  J attendez  encore  , nous  ferons  bientôt  dans 
un  village , alors  vous  pourrez  boire  du  quas. 

D’autres  circonftances  accrurent  mon  mal- 
I heur.  Il  plut  pendant  quelques  heures , & la 
pluie  perqa  la  voiture  j pour  comble  de  défa- 
grémens , le  Capitaine  fit  fermer  de  toutes  parts 
le  Ragojch  ou  le  haut  de  la  voiture , afin  que 
nous  ne  puflions  pas  voir  où  nous  étions.  Des 
i ioldats  furent  obligés  de  s’afleoir  à chaque  côté 
j fur  la  voiture.  ' 

J’étois  rongé  de  vermine , & je  n’avois  pas 
la  clef  de  mon  coffie  pour  changer  de  linge. 
Un  foldat  me  confeilla  de  promettre  de  l’argent 
à l’officier;  je  lui  fis  donc  offrir  une  double  • 
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rouble  d’or  : il  ne  fut  pas  infeiifible  à cette  offre. 

11  s’approcha  de  la  voiture  avec  la  mine  la  plus 
riante  ; il  fallut , bon  gré  malgré , le  recevoii: 
honnêtement , quoiqu’au  fond  ] eulTe  préféré 
de  lui  donner  des  coups  de  bâton.  Je  lui  mis 
dans  la  main  l’argent  que  je  lui  avois  promis  j 
des  cetinftant,  il  m’aida  lui-mème  à defcendre 
de  la  voiture , me  conduifit  dans  la  chambre , 
& me  laiffa  la  liberté  de  me  procurer  toutes  les 
aifances  poflibles.  C’étoit  malheureufement  un 
des  plus  triftes  villages  de  toute  la  route.  Dans 
la  chambre  étoit  une  truye  avec  des  cochons 
de  lait  j la  puanteur  de  ces  animaux  ne  m’eii- 
gageoit  pas  à y rcfter  long-tems  , cependant  il 
fallut  profiter  de  cette  occafion  pour^  appaifer 
ma  faim,  changer  de  linge , & me  fécher.  Je 
priai  le  Capitaine  de  permettre  que  M.  de 
Chambeau  defcendit  auffi  de  la  voiture  ; mais  il 
fut  inflexible  , jufqu’au  moment  où  mon  ami 
eut  fuivi  le  confeil  que  je  lui  donnai  d’offrir 
de  l’argent  à ce  barbare.  Nous  parvînmes  à nous 
procurer  des  œufs  & du  lait.  Je  préparai  ces 
mets , & en  envoyai  au  Diredeur  Lange , que 
roflficier  avoit  laiffé  dans  la  voiture. 

Appercevant  dans  la  chambre  voifine  un 
grand  feu  de  cheminée , la  curiofité  m’engagea 
à y entrer.  Je  vis  les  foldats  tout  nuds , & cha- 
cun tenant  fa  chemife  fur  le  feu  ; j’entendois 
• un  pétillement  continuel  de  la  flamme  j je  leur 

demandai 
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demandai  d’où  il  provenoit  : ils  me  dirent  que 
la  chaleur  faifoit  tomber  la  vermine  dans  le  feu. 
Je  tentai  ce  moyen  de  m’en  délivrer , & je  le 
trouvai  excellent.  Cependant  je  ne  hafardai  pas 
pour  cette  fois , de  remettre  d’abord  la  même 
chemife.  Je  changeai  de  linge  & de  camifole 
de  nuit,  & le  Capitaine  me  lailfa  la  clef  de 
mon  cülfre.  Je  raifemblai mon  linge  laie,  pour 
le  faire  laver  au  premier  endroit  où  nous  paf- 
ferions  une  journée  entière  ; mais  M.  de  Cham- 
beau,  ne  pouvant  faire  d’aulli  grands  préfèns 
au  Capitaine,  fut  obligé  de  rendre  la  clef  du 
coffre  , après  avoir  changé  de  linge.  Si  j’euffe 
été  ICir  d’avoir  la  même  prifon  que  lui  en  Sibérie , 
je  lui  euife  voloniiers  avancé  de  l’argent 5 mais 
dans  cette  incertitude,  je  préférai  de  .me  borner 
à lui  prêter  du  linge. 

Le  mauvais  tems  & mes  prières  engagèrent 
enfin  le  Capitaine  à pafl'er  la  nuit  dans  cette 
maifon  : l’on  fit  fortir  alors  le  Direéfeur  Lange 
de  voiture.  On  dépaqueta  mes  hardes , & je 
léchai  mon  lit  & mes  habits  près  d’un  four 
que  je  fis  chauffer  à cet  effet.  Je  préparai  des 
œufs  au  miroir  , & une  foupe  de  pain  groflier, 
cuite  dans  de  l’eau,  avec  beaucoup  d’oignons, 
de  fel , de  poivre  & de  beurre  5 à force  de  la 
remuer , je  la  réduifîs  en  panade.  Nous  trou- 
vâmes tous  cette  loupe  excellente  : M.  de  Cham. 
beau  me  pria  fur-tout , à plufieurs  reprifes , de 
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lui  préparer  le  même  mets , qui  ceiFa  d’être  de 
mon  goùt'lorfque  je  me  vis  dans  une  pofitioa 
plus  douce  & plus  agréable.  ■ Mon  lit  fut  un 
banc  placé  derrière  la  table,  près  de  la  fenêtre; 
mais  au  bout  d’un  quart  d’heure,  les  punaiies 
me  forcèrent  de  retourner  dans  la  voiture , ou , 
malgré  la  rigueur  de  la  faifon,  je  dorais  pro- 
fondément jufqu’au  matin.  Dès  que  je  fus  re- 
veillé, je  préparai  du  caffe  grille,  fans  mou- 
lin , car  on  n’en  trouve  pas  dans  ces  contrées 
jufqu’à  Mofeou  ; mais  on  écrafe  les  grains  dans 
une  ferviette,  avec  un  morceau  de  bois. 

Il  en  fut  ainlî  pendant  tout  le  refte  de  la 
route.  A moins  que  nous  ne  lui  fiflions  un  pré- 
fent , l’Officier  ne  faifoit  pas  arrêter , pas  même 
pour  nous  donner  le  tems  d’acheter  un  morceau 

de  pain. 

Au  commencement  d’Oétobre,  dans  cette 
faifon  où  il  pleut  & gele  fucceflivement , nous 
arrivâmes  a M.oicou.  A mon  grand  regret , je 
ne  pus  rien  voir  de  la  ville  ; la  voiture  demeura 
fermée  , & un  foldat  étoit  chargé  de  chaque 
côté , de  tenir  les  rideaux  collés  contre  la  glace. 
Nous  parvînmes,  au  bout  de  deux  heures,  à 
la  maifon  du  Gouverneur.  L’Impératrice  célé- 
broit  alors  une  fête.  Pendant  que  nous  atten- 
dions les  ordres  du  Gouverneur,  l’on  fonna 
tout-à-coup  une  cloche  fi  groife  , que  le  bruit 
penfa  ra’aflburdir.  Eufuite  on  tira  des  canons 
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d’un  fi  gros  calibre , que  rébraillement  de  l’air 
fouleva  ma  voiture  ; je  cachai  ma  tête  fous  un 
couffin , jufqu’à  ce  que  la  canonnade  fût  finie. 

Depuis  Dunamunde  jufqu’au  premier  en- 
droit de  notre  deftination , on  nous  avoit  ac- 
cordé par  jour  20  copiques , c’eft-à-dire  4c  foua 
moniioie  de  France  j on  nous  avoit  payé  deux 
mois  d’avance  en  monnoie  de  cuivre.  Comme 
cette  monnoie  n’eil  pas  trop  commode  en 
voyage,  j’en  avois  acheté  à Riga  ma  provifioii 
de  fucre  & de  caiFé.  On  me  paya  encore  à 
Mofcou  pour  deux  mois , jufqu’à  Tobolsk. 

A une  heure  de  l’après-midi , nous  partîmes, 
& à quatre  heures , nous  fûmes  à la  porte  de 
la  ville.  La , nous  nous  arrêtâmes  devant  une 
auberge , nous  ordonnâmes  qu’on  nous  appor- 
tât à boire  & à manger.  J’achetai  encore  une 
provifion  de  pain  blanc  & de  pommes. 

Nous  continuâmes  notre  route  aifez  trifte- 
mentj  je  fus  toujours  obligé  d’acheter  chaque 
petit  agrément  à prix  d’argent.  Souvent  auflî 
nous  payâmes  très  cher  des  denrées,  que  nous 
aurions  pu  avoir  à moitié  prix,  fi  l’Officier 
s’étoit  informé  des  villages  où  tout  étoit  à bon 
compte  j par  exemple , où  une  poule  coùtoic 
trois  copeques  , un  coq-d’Inde  huit  gros  de 
Prufle,  &c. 

Après  un  voyage  de  huit  jours  , durant 
lefqugls  nous  n’avion»  eu  de  repos  ni  jour , 
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ni  nuit,  nous  arrivâmes  à Kufmodemiansk  , 
vilaine  bicoque , dont  les  maifons  font  de  terre 
grade.  Nous  y féjournàmes  24  heures  j un  foldat 
m’y  apporta  huit  perdrix  pour  un  ahin  ou  10 
deniers.  Je  les  rôtis;  M.  de  Chambeau  & moi 
nous  en  mangeâmes  deux  pour  notre  ibiiper , 
les  autres  nous  firent  grand  plaifir  durant 
la  route. 

Le  lendemain  matin,  nous  partîmes  dès  la 
pointe  du  jour,  de  Kufmodemiansk.  Le  Capi- 
taine s’apperqut  quelques  jours  après , que  nous 
manquions  de  vivres,  il  devint  dur  & groifier 
à notre  égard , afin  de  nous  extorquer  de  nou- 
veau de  l’argent  ; mais  il  fut  bien  trompé  dans 
cette  efpérance.  J’avois  gagné  i’alfeclion  des 
foldats , au  point  qu’ils  avoient  tous  en  moi 
une  extrême  confiance  : ils  me  dirent  qu’ils  fe 
propofoient  d’accufer  le  Capitaine  à Tobolsk, 
puifque , par  une  fuite  de  fa  barbarie , ils  avoient 
tous  failli  périr  de  faim.  Je  ne  lailfai  pas  échap- 
per une  occafion  aulfi  favorable  de  les  aigrir 
contre  lui , enforte  que  plus  il  leur  ordonnoit 
de  nous  tourmenter,  plus  nous  avions  de  li- 
berté auffi-tôt  qu’il  tournoit  le  dos.  Ils  me 
plaignoient , & cherchèrent  à me  faire  tenir  , 
fous  main , toutes  les  provifions  qu’ils  pou- 
voicnt  faire  durant  la  route.  Chaque  fois  que 
nous  paflions  par  une  ville , j’achetois  de  l’eau- 
de-vie  , afin  de  régaler  mes  gardes.  Le  Capitaine 


\ 


( fl  ) 

m’en  demandoit  auffi  quelquefois  : 'aü  com- 
mencement, je  lui  en  envoyois  une  petite  tafle, 
dans  refperance  d’en  être  mieux  traité , mais 
comme  il  n’en  étoit  pas  plus  poli  pour  cela 
qu’auparavant , je  ne  lui'  donnai  plus  ni  argent , 
ni  quoi  que  ce  iiit. 

Les  foldats  inventèrent  une  rufe , afin  de 
me  procurer  de  quoi  manger.  Durant  toute 
la  route,  l’un  d’eux  étoit  obligé  de  nous  devan- 
cer , pour  commander  les  relais  ; fouvent  nous 
le  fuivions  de  (i  près  , que  nous  arrivions  à 
la  ftation  en  même  tems  que  lui.  On  donnoit 
à ce  précurfeur  deux  altins , c’eft-à-dire  , envi- 
ron un  gros  & fept  deniers , pour  qu’il  le  hâtât 
en  nous  dévançant,  & vingt  copeques  pour 
acheter  des  provifions.  Les  autres  foldats , au 
contraire,  menoient  le  carrolfe  bien  lentement , 
& tâchoient  même  quelquefois  de  calTer  quel- 
que chofc  à la  voiture,  pour  avoir  un  pré- 
texte de  s’arrêter.  A une  des  ftations , le  fol- 
dat  qui  nous  avoit  précédé  jetta  un  fac  dans 
la  voiture,  & s’éloigna  auffi-tôt.  Je  n’ouvris 
le  fac  que  lorfque  nous  eûmes  changé  de  che- 
vaux; j’y  trouvai  du  miel,  du  pain  de  fcigle, 
& un  cochon  de  lait  rôti  avec  la  peau  & 
les  foies  ; on  en  avoit  ôté  les  inteftins , mais 
fans  le  laver  ni  le  nettoyer  aucunement,  de- 
forte  qu’extérieurement  il  feptoit  les  poils  brû- 
lés , & intérieurement  il  avoit  une  odeur  dé- 
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goûtante  j la  chair  d’ailleurs  étoit  encore  tout 
en  fang.  Je  l’oliris  aux  foldats  , qui  refuferent 
de  le  manger:  ainfi  je  le  jettai  hors  delà  voi- 
ture , & je  me  contentai  du  miel  & du  pain , 
dont  je  fis  aufli  parvenir  quelque  chofe  à M. 
de  Chambeau.  J’eus  à manger  jufqu’à  Solkamf- 
kaja,  mais  en  épargnant  bien  foigneufement 
mes  provifions.  C’eft  la  dernicre  ville  de  la 
Kuffie , & là  commence  la  Sibérie.  Comme  il  y 
avoit  un  Voywode , on  nous  permit  d’y  demeu- 
rer deux  jours  , permiffion  qui  ne  put  que  nous 
être  très-agréable  , puifque  depuis  Mofcou , nous 
avions  beaucoup  fouffert  des  neiges  & des  pluiesj 
mais  l’Officier  défendit  que  perfonne  ne  nous 
parlât,  de  crainte  que  nous  ne  fiffioiis  par- 
venir nos  plaintes  au  Gouverneur. 

Je  me  fournis  donc  à mon  malheureux  fort , 
j’achetai  des  vivres,  & nous  partîmes.  Nous 
pafsàmes  par  les  deux  bourgades  de  Tjumen  & 
de  Worchoturie , & enfin  , en  Novembre , nous 
parvînmes  à un  village  Tartare,  près  des  bords 
de  rirtifch , à fept  verftes  en  deçà  deTobolsk. 
Le  Capitaine  voulut  abfolument  paifer  la  riviere , 
quoiqu’on  l’eût  averti  que  la  glace  étoit  mou-, 
vante.  Cependant , quand  il  fut  parvenu  au  bord 
du  fleuve,  il  vit  que  le  trajet  étoit  impoffible, 
& nous  revînmes  à notre  village.  Le  Tartare 
chez  qui  nous  logeâmes  nous  reçut  très-poli- 
ment, nous  donna  un  appartement  très-propre, 
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& ayant  appris  que  nous  étions  fujets  du  Roi 
de  Prufle  & Allemands  , il  nous  fit  préparer  un 
dîner , bien  que  la  journée  fiCit  déjà  aflez  avan- 
cée ; ce  dîner  confiftoit  en  un  poulet  bien  ap- 
prêté & une  oie  rôtie.  Durant  toute  la  route, 
nous  n’avions  pas  encore  été  fi  bien  traités  j 
aufiî,  mangeâmes-nous  d’un  fi  bon  appétit, 
qu’une  fouris  n’eût  pas  .{êulement  trouvé  un 
os  à ronger  parmi  nos  reftes. 

Après  le  dîner,  on  nous  apporta  du  thé  de 
la  Chine,  & un  jeu  d’échecs.  Je  ne  m’atten- 
düis  pas  à trouver  ce  jeu  chez  les  Tartares  , 
encore  moins  d’aufli  bons  joueurs.  M.  de  Cham- 
beau  & moi  ne  peu  fions  être,  ni  l’un  ni  l’au- 
tre , de  mauvais  joueurs  , & nous  gagnâmes 
même  la  première  partie  à notre  hôte. . Il  fit 
appeller  le  frere  de  fa  femme , pour  fe  mefurer 
avec  nous.  Nous  ne  pûmes  parvenir  à gagner 
à celui-ci  une  feule  partie , durant  toute  la  foi- 
rée.  Enfin  je  remarquai  qu’il  favoit  deux  coups 
qui  lui  alTiiroient  toujours  l’avantage  ; je  fis 
part  de  cette  circonftancc  à mon  ami , & nous 
jouâmes  encore  deux  heures  avant  de  nous 
coucher,  jufqu’àcc  que  nous  fuflîons  parvenus 
a faire  avancer  nos  pièces,  de  maniéré  qu’il 
ne  pût  plus  avoir  d’avantage  fur  nous. 

La  nuit , je  me  crus  comme  en  un  para- 
dis, tant  je  la  palfai  tranquillement.  Les  Tar- 
tares ont , dans  leurs  ufages , beaucoup  de  coii- 
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formité  avec  les  Turcs.  Tout  autour  de  la 
muraille,  il  y a une  élévation  en  forme  de 
banc,  qui  fort  de  chaife  & de  lit.  Cette  éléva- 
tion étoit  couverte  de  rofeaux  entrelacés, 
comme  le  font  chez  nous  les  jaloufies  des  voi- 
tures ou  des  fenêtres.  Sur  ces  rofeaux,  étoient 
étendus  des  tapis  de  Turquie,  fur  lefquels  on 
nous  prépara  un  lit , des  couffins  & une  cou- 
verture. La  propreté  & l’arrangement  de  la 
maifon  me  fit  préfumer  que  notre  hôte  étoit 
un  homme  à fon  aife.  Le  lit  de  deflbus  étoit 
couvert  de  fine  toile  de  Turquie,  les  couffins, 
de  damas  verd  de  la  Chine , & la  couverture , de 
fatin  piqué. 

Le  lendemain  matin , je  me  fis  du  caffé  ; 
& mon  hôte  voyant  que  je  prenois  de  ma  cailTe 
du  fucre  blanc , me  fit  prefent  d’un  paquet  de 
fucre  candi.  Les  Tartares  boivent  du  thé  à 
toutes  les  heures  du  jour.  Dans  tous  les  ap- 
partemens,  il  y a un  chaudron  où  l’on  trouve, 
nuit  & jour , de  l’eau  bouillante  pour  faire  du 
thé.  Qiiiconque  veut  du  lait , ne  peut  avoir  que 
du  lait  de  jument.  Pendant  que  je  prenois  le 
caffé  avec  M.  de  Chambèau  , notre  hôteffe , qui 
ne  s’étoit  pas  encore  montrée , nous  envoya  un 
gâteau.  Je  doutai  prefque  fi  j’étois  chez  un 
Tartare  ou  chez  un  Allemand.  Je  demandai 
à mon  hôte,  s’il  avoit  peut-être  quelque  Alle- 
mand à fon  fervice  j il  me  dit  que  non , mais 


( 11  ) 

il  m’expliqua  pourquoi  les  Tartares  ont  une  fi 
grande  prédiledion  pour  notre  nation  j c’eft  ce 
que  ces  deux  peuples  fe  relTcmblenc  par  leurs 
ufages  & l’intégrité  de  leur  caraélere.  Il  eut 
tant  de  confiance  en  moi,  qu’il  ne  me  cacha 
point  que  les  Tartares  haïflbient  au  fond  de 
leur  cœur  les  RulTes  ; que  les  carêmes  conti- 
nuels de  ceux-ci  étoient  infupportables  , & 
qu’ils  a voient  peu  de  véritable  religion.  De- 
puis ce  moment , je  m’attachai  extrêmement  à 
ce  brave  homme. 

Dans  cette  occafion,  ainfi  que  dans  plu- 
fieurs  autres,  laconnoitfance  delalangue  RulTe 
me  fut  très-utile.  Il  fuflfit  de  favoir  cette  langue , 
dont  mon  ami  malheureufement  n’enten- 
doit  pas  un  feul  mot,  pour  fe  tirer  d’affaire 
dans  toute  cette  partie  de  la  Tartarie  foumife 
à l’Impératrice , puifque  les  habitans  font  obligés 
de  l’apprendre  & de  l’enfeigner  à leurs  enfans. 

L’Irtilch  étoit  toujours  très-dangereux  à 
paffer,  & il  fallut  attendre  encore  fept  jours 
avant  de  faire  ce  trajet.  On  s’attendra  bien 
que  nous  mîmes  ce  tems  à profit.  Tous  les 
jours  de  nouveaux  Tartares  fe  raffembloient 
pour  jouer  aux  échecs  avec  nous.  Nous  étions 
tantôt  gagnans , tantôt  perdans.  Le  beau-frere 
de  notre  hôte  contempla  , pendant  plufieurs 
jours  , notre  maniéré  de  jouer , puis  il  voulut 
encore  fe  mefurer  avec  moi.  Il  eut  recours  à 
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un  de  fes  coups  ordinaires  ; j’appellai  M.  de 
Chambeau , je  lui  dis  en  François  d’ètre  atten- 
tif, 8c  au  feptieme  coup , je  fis  mon  adverFaire 
échec  ô’  mat.  Ba , ba , ba,  s’épria-til;  & ü fit 
ligne  à M.  de  Chambeau  de  prendre  ma  place. 
Celui-ci',  par  le  même  moyen  , eut  l’avantage 
fur  lui  au  onzième  coup.  Les  fpectateurs  bat- 
tirent des  mains  , tant  ils  étoient  charmés  de 
voir  vaincu  le  meilleur  joueur  du  canton.  Cette 
circonftance  nous  acquit  l’eftime  des  Tartares  , 
& notre  hôte  me  donna  même  un  jeu  d’echecs 
fait  de  ces  os  d’éléphans  qu’on  trouve  dans  la 
terre , en  Sibérie , & travaille  avec  beaucoup 
d’art.  Je  le  gardai  jufqu’à  mon  départ  de  la 
Sibérie , où  j’en  fis  préfent  au  General  de  Furf. 
temberg  , premier  Commandant  de  Tobolsk. 

. Après  que  les  Tartares  eurent  bien  perfifflc 
ce  joueur  préfomptueux  , notre  hôte  apporta 
dans  une  tafle  vernie  de  la  Chine , une  boiflbn 
brunâtre  , mais  limpide , pour  boire  a la  faute 
des  onze  Tartares  vaincus.  Je  bus  à leur  faute  j 
& je  vuidai  la  talfe  à l’honneur  de  notre  hôte. 
Enfuite  il  préfenta  la  même  tafle  à M.  de  Cham- 
beau. Je  trouvai  ce  breuvage  fi  bon  , que  j’en 
demandai  une  fécondé  tafle  ; j’en  voulus  même 
une  troifieme.  Mon  hôte  me  dit  qu’il  n’y  en 
avoitplus  & fe  mit  à rire,  pourquoi  riez-vous  ^ 
lui  dis-je  i alors  il  me  demanda  à fon  tour  , 
fi  je  favois  ce  que  je  venois  de  boire.  Je  crois  y 
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répliquai-je,  que  c'eß  de  votre  hicrre.\  Oui,  de 
la  bierre  à notre  façon , dit-il  ; mais  fefpere  que 
tu  ne  te  fâcheras  pas  , quand  tu  apprendras  que  ce 
breuvage  eß  fait  de  lait  de  jument. 

l’eu  ni  importe,  répartis- je , il  eß  fort  de  mon 

goüt,^  j'en  boirai  volontiers  davantage 

Tant  mieux , dit  l’honnête  Tartare  j fi  cela  ne  te 
dégoûte  pas , je  vais  t'en  donner  la  derniere  tafe  : 
tu  es  notre  homme.  Je  la  bus  avec  M.  de  Cham- 
beau , en  fumant  une  pipe.  Ce  breuvage  me 
rendit  fi  gai , que  , pour  quelques  inftans , j’ou- 
bliai tous  mes  malheurs. 

Nous  primes  nos  flûtes;  & à peine  eûmes- 
nous  commencé  le  premier  air,  que  je  vis  ou- 
vrir une  des  portes  de  la  chambre.  La  femme 
& la  fille  de  notre  hôte  vinrent  s’afleoir  près 
du  feuil  , fur  leurs  talons.  Cette  femme  avoi't 
environ  ans , & la  fille  paroiflbit  en  avoir 
feize.  Elle  étoit  belle  comme  la  déefle  de  l’a- 
mour  , elle  avoit  un  teint  d’une  blancheur 
éclatante , & une  peau  trçs-fine  & très-délicate. 
Elles  nous  écoutèrent,  l’une  & l’autre,  avec 
une  attention  foutenue  ; cependant  je  ne  vou- 
lus pas  les  regarder  fixement , afin  de  ne  pas 
faire  de  la  peine  à notre  hôte. 

Dès  le  fécond  jour,  nous  fûmes  dans  cette 
maifon , fur  le  pied  le  plus  familier.  On  nous 
dit  d’ordonner  le  diner  : nous  priâmes  notre 
hôte  de  fe  charger  de  ce  foin,  & on  nous  ap- 
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prêta  quantité  de  volaille  , tant  domeftique 
que  fauvage.  Le  Capitaine  Rufle  contemploit 
à mon  grand  étonnement  cette  vie  joviale  d’un 
air  affez  tranquille  ; mais  je  m’apperqus  bien- 
tôt qu’il  fe  contentoit  de  grogner-  entre  les 
dents  comme  font  les  ours  , & qu’il  n ofoit 
témoigner  fa  mauvaife  humeur  , parce  qu  il 
craignoit  les  Tartares , qui  tous  avoient  de 
nous  la  plus  favorable  opinion  , & beaucoup 
de  bienveillance  pour  nos  perfonnes. 

Notre  mufique  plaifoit  fi  fort  à ces  femmes , 
qu’elles  fe  montroient,  chaque  fois  que  nous 
jouions , & j’eus  la  préfomption  de  ne  pas  me 
croire  haï  de  la  jeune  fille. 

Je  penfe  faire  plaifir  à mes  ledleurs  , en  leur 
faifant  le  portrait  de  cette  jeune  beauté,  peu 
différent  de  celui  des  autres  filles  de  cette  nation, 
dont  les  parens  font  riches.  Elle  avoit  fur  la  tête 
un  bonnet  haut , à peu  près  de  la  forme  d’un 
bonnet  de  grenadier,  garni  de  médailles  d’ar- 
gent , & furmonté  d’une  houpe  d’argent.  Sur 
une  chemife  de  taffetas  jaune  de  la  Chine, 
elle  avoit  une  longue  robe  fans  manches  j fur 
l’épaule  droite,  un  large  ruban  brodé  en  or, 
attaché  comme  un  ruban  d’Ordre , & au  bout 
duquel  pendoit , du  côté  gauche  , une  grande 
houpe  d’or.  Autour  du  corps,  elle  portoitune 
écharpe  de  la  même  étoffe , terminée  par  deux 
houpes  d’or.  La  robe  étoit  de  damas  bleu  de 
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la  Chine.  Autour  du  cou  elle  avoit  un  cordon 
de  fils  d’or , entrelacés  de  Ibie  bleue , & aflèz 
épais  j l’un  des  bouts  du  cordon  defcendoit  fur 
fa  gorge,  l’autre  pendoit  fur  le  dos,  & ils  fe 
termiiioient  également  par  deux  houpes  d’or. 
Les  bas  étoient  rouges , probablement  de  coton , 
& fous  le  talon , il  y avoit  un  morceau  de  ma- 
roquin jaune , parce  que  les  hommes  & les 
femmes  s’alfeient  fur  les  pieds  mis  en  croix , 
pofture  très-incommode  pour  quiconque  n’y  eft 
pas  accoutumé  comme  eux,  & que  je  n’ai  ja- 
mais pu  foutenir  long-tems.  Cette  jeune  beauté 
favoit  donner  une  certaine  grâce  à fon  habille- 
ment , en  le  variant  chaque  jour  avec  l’art  de 
la  coquetterie  la  plus  raffinée.  Je  cherchai  à 
lui  parler  à plufieurs  reprifes , mais  toujours  en 
vain , parce  que  fa  mere  ne  ceflbit  un  feul  inf- 
tant  d’avoir  les  yeux  fur  elle.  Peut-être  ferois- 
je  parvenu  à m’inlhiuer  peu  à peu  dans  les 
bonnes  grâces  de  la  mere , ou  du  moins  aifez 
pour  gagner  fa  confiance , mais  notre  départ 
fut  trop  précipité.  On  nous  apporta  un  foir 
la  nouvelle  , que  l’Irtifch  étoit  gelé.  Dès  ce  mo- 
ment , le  lendemain  fut  fixé  pour  le  jour  de 
notre  départ.  Notre  hôte  nous  prépara  toutes 
les  provifions  qui  nous  étoient  néceifaires  pour 
le  voyage;  & comme  c’étoit  le  dernier  foir 
que  ce  brave  homme  exerqoit  envers  Tious 
riiolpitalité , M.  de  Chambeau  & moi,  nous 
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firnes  des  efforts  pour  jouer  de  la  fiîite  mieux 
que  jamais.  Mais  la  fille  Tartare  ne  parut 
pas,  à mon  grand  étonnement. 

Lorfque,  le  lendemain  matin,  nous  nous 
préparions  à partir , notre  hôce  nous  apporta , 
après  le  déjeûner  , de  petits  pâtés  à la  fran- 
qoife  & du  gâteau  mollet  ; nous  en  mangeâmes 
de  bon  appétit.  Quand  nous  eûmes  ceflé  de 

manger , mon  hôte  me  demanda  fi  je  connoil- 
fois  ces  pâtés  : je  lui  dis  que  nonç-  mais  que  je 
les  avois  trouvé  bons.  Je  me  rejouis , répliqua- 
t-il  , d'avoir  appris  à connaître  des  hommes  qui  nous 
rejjemblcnt.  Je  lui  demandai  fur  quoi  donc  il 
fondoitce  jugement?  Je  vais  te  le  dire.  Les  petits 
pâtes  font  fait  s de  chair  de  poulain}  en  ton  hon- 
neur ,fen  ai  encore  fait  tuer  un  hier  au  foir  ,•  ^ 
ces  gâteaux  font  faits  de  la  main  de  ma  femme. 
Puifque  je  vois  que  vous  favez  manger  de  tous  , 

les  mets  , voici  encore  un  petü  prefent  pour  le 

voyage  : deux  oies  greffes  tuées  ^ plumées , quatre 
canards , fx  poules , quatre  poules fauvages  , deux 
cocqs  de  Bruyere , une  hoëte  remplie  de  miel , 0* 
une  autre  de  beurre  à notre  fa§on.  Dans  toute  la 
Rujfie , on  ne  trouve  d'ailleurs  que  du  beurre  fondu. 

A peine  eûmes-nous  remercié  notre  hôte 
de  fa  générofité  ,•  que  fa  femme  & fa  fille  en- 
trèrent pour  prendre  congé  de  nous , & nous 
témoigner  leur  reconnoiffance  pour  tout  le  plai- 
fir  que  leur  avoit  procuré  notre  féjour  : elles 


déplorèrent  encore  qu’il  eût  été  fi  court.  La 
,fille  s’approcha  de  moi  & me  prélenta  un  cein- 
turon de  drap  cramoifi,  garni  d’or,  d’argent, 
& de  foie  de  toutes  couleurs.  A ce  ceinturon, 
étoit  attaché  , par  un  cordon  d’or  entremêlé  de 
foie  noire,  un  petit  fourreau  de  chagrin  noir, 
qui  renfermoit  un  couteau  & deux  petits  bâtons 
d’ivoire  , dont  les  Tartares  fe  fervent  en  guife 
de  fourchettes.  Elle  me  fit  une  profonde  ré- 
vérence en  s’inclinant,  & je  vis  couler  des  lar- 
mes de  fes  yeux.  Je  fus  moi-même  attendri , 
& je  demandai  aux  parens  la  permifiion  de  pou- 
voir la  remercier  à la  maniéré  de  notre  pays. 
La  curiofité  les  ayant  portés  à y confentir , je  me 
jettai  à fon  cou  , & l’embrafïài  tendrement  ; 
elle  me  rendit  un  baifer  avec  plus  de  feu  encore , 
& je  fus  obligé  de  fortir  précipitamment  de  la 
chambre , car  tous  mes  fens  étoient  dans  l’efFer- 
vefcence.  Elle  a voit  travaillé , la  veille  & la  der- 
nière nuit,  à ce  ceinturon,  & c’eft  pour  cela  qu’elle 
n’avoit  -pas  paru  le  foir  précédent.  J’avois  rap- 
porté'ce  préfent  dans  ma  patrie,  mais  à mon  grand 
regret,  je  l’ai  perdu  lors  de  ma  translocation  de 
i Pillau  à Graudenz. 

Lorfque  nous  arrivâmes  aux  bords  de  l’Ir* 
tifch  , le  fleuve  étoit  gelé  à la  vérité , mais  la 
glace  n’étoit  pas  encore  aflez  forte  pour  porter 
nos  voitures  & nos  chevaux.  Nous  defcendi- 
n^es  donc , on  détela  les  chevaux , & les  foldatç 
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& payfaiis  tiretent  les  voitures  à l’autre  bord. 

Il  avoir  neigé  le  matin  , ce  qui  rendoit  le  pat- 
fage  encore  plus  dangereux , parce  que  la  neige 
cachoit  la  glace;  cependant  tout  alla  bien. 
Pendant  qu’on  faifoit  paiTer  nos  équipages , nous 
reliâmes  en  deqa  du  fleuve  avec  le  Capitaine. 
Cependant  lorlqu’on  tira  ma  voiture , je  me 
tins  à côté  d’elle,  parce  que  j’y  avois  bien  des 
chofes  de  prix,  que  je  ne  jugeois  pas  à propos 
de  confier  aux  voituriers.  Déjà  j’étois  au  mili^ 
du  fleuve , lorfque  tout-à-coup  le  Capitaine  Rufle 
fit  un  tapage  épouvantable  , & m’ordonna  ' de 
rebroufler.  Je  refufai  de  le  faire  ; il  envoya  un 
foldat , qui  m’obligea  à revenir  fur  mes  pas. 
Cela  me  mit  en  fureur:  je  ne  pouvois  m’échap- 
per j c’étoit  donc  un  lîmple  caprice  de  fa  part. 
Lorfque  je  vins  au  bord,  il  m’infulta  & voulut 
nie  donner  un  coup  de  canne,  que  je  requs 
heureufement  fur  mon  bonnet  de  pelilfe  ; j^e 
le  faifis  au  collet , & je  le  jettai  par  terre.  Il 
appclla  les  foldats  à fon  fecours , ü y en  avoit 
iuftement  deux  de  ce  côté  j ils  firent  fem- 
blant  de  me  retenir.  M.  de  Chambeau  ayant 
fait  mine  de  prendre  mon  parti,  le  Capitaine, 
devint  aulfi-tôt  poli  & tranquille,  & paflâ  avec 
nous  le  fleuve  à pied.  L’Irtifch  eft  plus  large 
près  de  Tobolsk  que  la  Viftule  ne  l’eft  près 
de  Graudenz  ; il  eft  très-navigable  à caufe  de 
fa  profondeur , & très-poilfonneux. 
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A notre  arrivée  dans  la  ville , nous  fûmes 
tranfportés  fur  le  champ  dans  un  quartier  fé- 
paré  , & depuis  ce  moment  nous  ne  nous  fom- 
mes  pas  revus,  ce  qui  m’affligea  beaucoup.  Au 
bout  de  quelques  heures,  un  Aide-de-camp  & 
un  Major  qui  vinrent  m’interroger  au  fujet 
des  plaintes  du  Capitaine  Jwan  Mikieferitfch  » 
& fur  la  maniéré  dont  je  l’avois  maltraité.  Je 
racontai  le  fait,  je  détaillai  l'on  infame  conduite, 
& j’en  appellai  au  témoignage  des  foldats.  On 
l’arrêta  & on  l’envoya  comme  prifonnier  à 
Mofcou.  Son  châtiment  aura  fûrement  été  la 
baßonnadci  fuivant  la  difcipline  militaire  des 
Rulfes. 

Il  y avoit  deux  jours  que  j’étois  à Tobolsk , 
lorfqu’à  l’improvifte  un  Officier  parut  chez  moi , 
pour  me  conduire  plus  loin.  C’étoit  un  jeune 
Enfeigne nommé  Jwan  Alexandriowitfch.  Je  lui 
I , demandai  fi  M.  de  Chambeau  feroit  encore  du 
' voyage  i il  me  répondit  qu’il  feroit  tranfporté 
I tout  auflî  loin , mais  dans  une  autre  ville.  M.  de 
I Chambeau  me  fit  demander  quelques  fecours , 
i je  lui  envoyai  deux  chemifes , une  vefte  d’écar- 
I Idte  avec  des  galons  d’or,  & fo  écus  dont  cet 
ami  m’envoya  quittance.  Le  troifieme  jour, 
nous  partîmes  en  traîneau,  malgré  la  rigueur 
I du  froid.  Chacun  avoit  fon  traîneau  féparé, 
J moi,  l’Officier  & les  foldats. 

Cette  partie  de  mou  voyage  fut  très-agréable. 
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Mon  condudeur  qui  n’ét.oit  ni  intérelTé,  ni 
grondeur , avoit  au  contraire  le  meilleur  carac- 
tère du  monde.  Ma  voiture  demeuroit  ouverte  : 
il  n’étoit  pas  permis  aux  foldats  de  me  maltrai- 
ter. Je  ne  Ibuffrois  ni  la  Faim,  ni  la  foif,  &, 
la  nuit , j’avois  toujours  un  excellent  gice.  Par- 
tout où  nous  nous  arrêtions , j’avois  la  permif- 
llon  de  me  promener,  d’aller  voir  les  églifes, 
de  faire  vilîte  aux  Curés , qui  tous  nous  accueil- 
loient  très-bien  ; & nous  vivions  réellement  eir 
femble  comme  deux  freres.  ATobolsk,on  m’avoit 
de  nouveau  avancé  une  partie  de  ma  folde , pour 
deux  mois  , on  avoit  remis  le  relie  à l’Officier. 
Cependant  je  ne  dépenfois  pas  un  denier  pour 
ma  fubfiftance  ; par-tout  où  nous  pallions , il 
falloit  quelle  Diffotnick  ou  Sotnick,  c’ell-à-dire 
Je  Bailli , qui  commande  dix  ou  à cent  pay- 
iàns , fournit  gratis  tout  ce  dont  nous  avions 
befoin,  au  défaut  de  quoi  les  foldats  alloient 
l’enlever  de  force.  C’ell  ainlî  que  nous  arrivâ- 
mes à Tara,  puis  nous  paffames  le  défert  de 
Baraba,  du  côté  de  Tomsk,  qui  a goo  verlies 
de  longueur  ; enfin , la  veille  du  carnaval , nous 
entrâmes  à Jenifeifck , capitale  de  la  province  de 
Jenifeck,  Le  fleuve  Jenifei,  dont  elle  tire  fon 
nom , fe  jette  dans  la  mer  glaciale , après  avoir 
requ  dans  fon  lit  plulieurs  autres  rivières  de  dif- 
férentes grandeurs. 

N’ayant  rencontré,  dans  un  voyage  auffi 
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pénible,  & dans  une  route  de  6000  vérités, 
que  trois  villes  , nous  nous  repolâmes  dans  la 
derniere.  Je  logeai  chez  un  marchand,  au  fé- 
cond étage,  dans  une  chambre  dont  une  fenêtre 
donnoit  fur  la  rue , & une  autre  fur  la  cour. 
L’Officier  demeura  dans  la  maifon  voifine  j les 
trois  grenadiers  & le  bas-officier  a voient  leur  ap- 
partement à côté  du  mien.  Ils  fe  relevoient 
nuit  & jour  pour  faire  fentinelle  dans  ma  cham- 
bre. Celui  qui  étoit  de  garde  avoit  toujours 
l’épée  nue  à la  main. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  fut  un  jout 
beau  & ferein.  Je  me  mis  à la  fenêtre , & je 
contemplai  les  palfans.  L’après-midi , je  regar- 
dai par  hafard  dans  la  cour , & je  fus  témoin  d’un 
fpectacle  très-lingulier.  Dans  la  cour  de  mon 
I hôte , & dans  toutes  celles  du  voilinage , je  vis 
! des  femmes  fe  balancer  fur  une  planche  de  ig 
' à 20  pieds , & qui  repofoit  fur  une  efpece  d’é- 
! chaffaudage  à trois  pieds  de  terre.  Sur  chaque 
I bout  de  la  planche,  fe  te n oit  une  femme.  Ce 
i balancement  étoit  progreffif , & , à la  fin , l’une 
( faifoit  monter  l’autre  à cinq  pieds  de  hautj 
l’autre  defcendoit,  debout  & les  pieds  joints  , 
fans  changer  de  place,  & faifoit  remonter  la 
■première  tout  auffi  haut , & quelquefois  même 
I .plus  haut  encore.  Ce  jeu  me  parut  d’abord  aflez 
i dangereux.  Je  demandai  à la  fentinelle  ce  que 
\ cela  fignifioit.  C'eß  un  amufement  très-iifté,  me 
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dit-elle , la  veille  du  carnaval.  Dans  ce  tems  , le 
feul  de  Vannée  où  les  filles  Rujjes  piaffent  fc  mon- 
trer , on  a le  loifir  de  contempler  leurs  charmes  à 
fon  aife.  Je  ne  détournai  pas  un  feul  inftant  les 
yeux  de  ce  fpeélacle , & je  déplorai  plus  que 
jamais  la  rigueur  de  mon  fort,  en  voyant  de- 
vant mes  yeux  tant  d’objets  ravilfans,  fans 
qu’il  me  fût  permis  de  leur  parler  ou  de  les 

contempler  de  plus  près. 

Ce  jour , les  catholiques  & les  Grecs  man- 
gent de  la  viande  pour  la  derniere  fois  avant 
le  grand  carême.  Les  Grecs  font  fur-tout , dans 
ces  occafions  , une  depenfe  tres-forte , & com- 
mettent des  excès  en  tout  genre.  Ce  que  cha- 
cun peut  épargner  , fuivant  fes  revenus , il  le 
confume  alors , & quiconque  eft  trop  pauvre , 
trouve  par-tout  table  ouverte  j privilège  dont 
on  ne  manque  pas  d’ufer  : enfin,  tout  le  jour 
du  mardi  gras  , on  ne  fait  que  manger  , boire 
& fe  balancer. 

J’eus  quinze  jours  de  tems  pour  me  repofer. 
Les  vivres  étoient  à très-bon  marche  j un  coq- 
de-bruyere  coûtoit  lo  copeques  ou  ^ gros  de 
Prufle  i une  poule  fauvage  & une  poule  domeC- 
tique  , dix  deniers  j les  poiifons  n’ont  prefque 
aucun  prix  , & une  livre  de  pain  de  feigle  fe 
vend  un  denier  & demi  de  notre  monnoie. 
Aufli  quittai- je  bien  à regret  un  aufli  bon  pays. 

A peine  mes  effets  furent-ils  rempaquetés 
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pour  le  voyage  , que  je  vis  fix  petits  traî- 
neaux tirés  par  des  chiens , s’arrêter  devant  la 
porte  de  la  maifon.  Je  témoignai  ma  furprife  à 
l’Officier , à la  vue  de  ces  finguliers  attellages. 
Il  me  répondit , en  haulTant  les  épaules , qu’à 
préfent  nous  ne  rencontrerions  plus , dans  notre 
voyage , les  agrémens  dont  nous  avions  joui  ; 
que  nous  n’avions  plus  à la  vérité  que  looo 
verlies  à faire,  mais  qu’il  falloir  palTer  le  Je- 
nifei  fur  la  glace  &.fur  la  neige  , fans  rencon- 
trer aucune  créature  humaine , & fans  trouver 
de  chevaux.  Je  demandai  où  l’on  mettroit  donc 
les  provilions  j il  me  répondit  qu’il  y avoit  déjà 
pourvu  ; qu’elles  étoient  toutes  fur  un  traîneau , 
& il  m’en  fit  voir  un  compte  détaillé.  On  avoit 
retranché  de  ma  folde  ce  que  ces  provilions 
avoient  coûté  ; cependant  elles  ne  me  panirent 
pas  fuffifantes  pour  une  aulîî  longue  route. 
Je  fis  donc  encore  acheter  pour  6 roubles  de 
vivres,  &,  à deux  heures  de  l’après-midi,  nous 
partîmes. 

Dans  le  premier  traîneau , qui  tranlportoit 
les  provilions  pour  les  foldats , étoient  un  fol- 
dat  & un  conduéleurj  dans  le  fécond,  le  bas- 
officier  , un  foldat  & un  condudeur  ; dans  le 
troifieme , un  foldat , le  condudeur  & les  pro- 
vilions pour  les  chiens  j dans  le  quatrième,  mes 
provilions  & le  condudeur;  dans  le  cinquième, 
mes  effets , moi  & le  condudeur;  enfin , dans  le 
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fixieme  , l’Officier Tes  provifions  & le  conduc- 
teur. Ces  condudeurs  étoient  tous  des  Cofaques, 
qui  avoient  déjà  fait , le  même  hy  ver , le  voyage 
julqu’à  Mangafea,  Nos  charges  ctoiçnt  réparties 
de  maniéré  qu’on  comptoit  10  puds  fur  un; 
chien;  or  comme  le de  40  livres,  cha-  : 
que  traîneau  avait  à peu  près  une  charge  de  , 
J 2-00  livres.  j 

Les  trains  de  ces  voitures  fingulieres  font  ! 
préparés  d’une  maniéré  toute  différente  de  nos  I 
traîneaux»  On  arrache  en  été  le  bois  dont  on  | 
les  fait,  des  bouleaux,  de  la’ façon  fuivante  | 
On  donne  des  coups  de  hache  à rarbre , en  ; 

long  & de  la  hauteur  néceffaire;  puis  on  en  ( 

arrache  des  morceaux  de  l’épaiffeur  d’un  demi 
pouce  ; on  en  appuie  un  bout  contre  la  muraille 
d’une  maifon.  Le  bois  féché  par  l’air  & le  fo- 
leil  , fe  courbe,  peu  à peu.  Lorfque  ces  mor- 
ceaux de  bois  font  fuffifamment  féchés  & ar- 
rondis, on  les  taille  & on  leur  donne  dix  pouces 
de  largeur , fur  16  pieds  de  longueur  & un  demi  j 
pouce  d’épaiffeur.  Sur  la  longueur,  on  retrait-  j 
ehe  encore  un  pouce  & demi  pour  là  courbure  1 

de  devant.  Les  côtés  font  faits  de  bâtons  très-  ' 

légers & les  cordes  font  fi  fortes , qu’elles  ce-  ^ 
dent,  mais  fe  rompent  très-rarement.  On  s’affeie 
le  dos  tourné  contre  les  baluftrades  du  traîneau  j 
' & de  maniéré  que  les  pieds  de  ceux  qui  font  ; 
affis  l’un  vis-à-vis  de  l’autre  , s’entrelacent. 
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Derrière  eft  le  bagage.  C’eft-là  la  feule  efpece 
de  voiture  dans  laquelle  on  puifle  paffer  le 
Jenifei. 

Ces  traîneaux  font  extrêmement  légers  , & 
la  largeur,  ainfi  que  le  peu  d’épaiffeur  du  fond , 
les  foudent  au-deffus  des  neiges  les  plus  pro- 
fondes. Il  y a encore  un  bois  en  travers  , avec 
un  trou,  afin  d’y  alfujettir,  en  cas  de  befoin, 
une  perche  qui  porte  une  petite  voile.  Les 
chiens , qui  tirent  ces  voitures , font  de  la  taille 
de  nos  chiens  de  berger,  excepté  qu’ils  ont  de 
plus  longues  jambes.  On  leur  met  des  bas  faits 
de  griffes  de  lennes,  qu’on  leur  lie  au  corps 
par  devant  & par  derrière , avec  de  larges  cour- 
roies. La  corde  qui  les  attache  au  traîneau  eft 
couverte  de  peau  d’élan  , hériffée  en  dehors  , 
mais  tannée  & lifie  en  dedans  , afin  qu’elle  ne 
s’ufe  pas  facilement.  Cette  corde  paffe  fur  le  dos 
& a l’air  d’un  boudin  ; elle  repaffe  enfuite  entre 
les  pieds  de  derrière , & de-là  tient  au  traîneau  ; 
enforte  que  les  chiens  tirent  principalement  avec 
le  dos , qu’ils  paroiffent  avoir  d’une  force  ex- 
traordinaire. 

Le  premier  chien  eft  exercé  à fuivre  les  coups 
de  fouet  du  cocher  ; frappe-t-il  la  neige  à droite , 
il  va  à droite  j frappe-t-il  à gauche , il  tourne 
à gauche  j tant  que  le  fouet  ne  fe  fait  pas  en- 
tendre, il  refte  dans  la  même  diredion.  Si  l’on 
s’égare,  on  laiffc  cet  animal  aller  à fon  gré,  & 
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l’on  efl:  fût  qu’il  tirera  toujours  du  côté  où  • 
il  fent  de  la  fumée  : s’il  ne  le  fait  pas , c’eft  ^ 
que  le  vent  chaife  la  fumée  du  côte  oppofe. 

Les  autres  chiens  fuivent  celui  qui  précédé  fans  , 
qu’on  les  excite.  Ils  vont  prefque  continuel- 
lement au  trot  j s’il  a dégelé  , & que  la  neige  j 
fondue  fe  foit  de  nouveau  gelée,  il  n’y  a pas 
moyen  de  les  faire  aller  autrement  qu’au  pas.  ' 
Nous  avions  un  beau  clair  de  lune,  & à 
la  faveur  de  cette  lumière , nous  arrivâmes  en- 
core, le  même  foir  à une  colonie  de  Jakutens  , 
à 20  verftes  du  Jenifei.  Ces  colons  ont  embralTo 
la  religion  Grecque.  Nous  y paflames  une  nuit  : | 

on  fut  obligé  de  nous  nourrir  gratis  avec  nos 
chiens.  Ce  fut  le- feul  endroit  habite  que  nous 
rencontrâmes  fur  toute  la  route , jufqu  à Man- 
gafea, 

► La  nuit  fuivante , nous  côtoyâmes  un  des 
rivages  du  fleuve,  pres'd’un  grand  bois;  nous 
creufâmes  un  trou  dans  la  neige  , fîmes  un 
bon  feu  de  bois  de  cedre , auprès  duquel  nous 
nous  chauffâmes.  On  prépara  à manger  pour 
nous  & pour  les  chiens  j puis  chacun  s’enve- 
loppa de  fa  pelifTe,  & fe  coucha  par  terre  à 
côté  de  ces  animaux , & auprès  du  feu.  Un  des 
foldats  & un  des  conduéleurs  étoient  obligés 
de  veiller  tour  à tour , pour  entretenir  la  flamme. 

Nous  voyageâmes  8 jours  de  cette  manière,  & 
nous  remarquions  que  les  jours  devenoient  con- 
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fidérablement  plus  courts  : au  bout  de  ce  tems , 
il  s’éleva  tout-à-coup  un  furieux  ouragan , qui 
raflembla  autour  de  nous  des  montagnes  de 
neige.  Nous  ne  favions  plus  où  nous  étions  : 
on  confeilla  de  prendre  les  chienS'  dans  les  traî- 
neaux , & de  tendre  la  voile  pour  tâcher  de  dé- 
couvrir le  rivage.  Nous  y parvînmes  à la  fin , 
& le  reconnûmes  au  moment  où  le  premier 
traîneau  heurta  tout-à-coup  contre  une  hauteur; 
mais  nous  ignorions  fur  quelle  rive  du  fleuve 
nous  nous  trouvions.  La  tempête  & la  hauteur 
des  neiges  avoient  empêché  les  Cofaques  d’ob- 
ferver  le  chemin.  Nous  n’avions  pas  de  bouf. 
foie  , & d’ailleurs  je  crois  que  perfonne  de  notre 
fociété  n’eût  fu  en  faire  ufage.  Nous  nous  ar- 
rêtâmes donc;  nous  allumâmes  un  feu  d’enfer, 
que  le  vent  augmentoit  encore , & nous  reftâm.es 
là  deux  jours.  Je  m’attendois  déjà  à la  mort , 
lorfqu’enfin  la  tempête  cefla  ; mais  il  faifoit 
obfcur  : nous  fuivîmes  donc  à tout  hafard  le 
lit  du  fleuve,  en  nous  confiant  aveuglément 
à nos  Colaques.  La  neige  étoit  fi  profonde, 
que  fouvent  nous  avions  bien  de  la  peine, 
le  foir  , à regagner  le  rivage  , dont  nous 
étions  obligés  de  nous  éloigner  un  peu  du- 
rant le  jour , parce  que  la  multitude  des  four- 
ccs,  qui  , des  montagnes  , coulent  dans  le 
fleuve  , rend  d’ordinaire  à ces  endroits  la 
glace  très-mince  & très-dangercufe.  Enfin  nos 
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Cofaqiies  ne  fa  voient  plus  où  donner  de  la  tète* 
car  ils  s’apperqurent  bientôt  que  nous  retour- 
nions fur  nos  pas  au  lieu  d’avancer. 

Cependant  nous  étions  en  route  depuis 
quinze  jours , & nos  provifions  s’épuifoient. 
Si  nous  changions  de  route  , il  etoit  décidé  qu  il 
nous  faudroit  mourir  tous  de  faim.  On  tint 
confeil , & à la  pluralité  des  voix , on  réfolut 
de  refter  dans  la  direction  où  nous  étions,  & 
de  nous  laiifer  guider  par  nos  chiens.  Au  bout 
de  deux  heures , les  chiens  s’arrêtèrent  tout-à- 
coup  'y  l’épaiifeur  de  la  neige  , femblable  a un 
brouillard  impénétrable , nous  empèchoit  de  rien 
voir.  Nos  chiens  aboyèrent , & le  premier  con- 
dudeur  cria.  AufTi-tôt  nous  entendîmes  des 
chiens  du  voifinage  répondre  aux  nôtres  i & 
des  hommes , que  nous  n’avions  pas  apperqus 
jufqu’à  ce  moment , fe  tenoient  tout  près  des 
traîneaux , & nous  tendoient  la  main  pour  nous 
faire  entrer  dans  une  maifon.  Nos  chiens  nous 
fuivirent , & nous  vîmes  alors  que  nous  étions 
dans  le  village  de  Jakures , où  nous  avions 
déjà  paifé  une  nuit. 

Rien  ne  peut  égaler  la  joie  que  relfentoit 
mon  digne  Enfeigne  Jwan  Alexandrowitfch  j 
il  jura  devant  Dieu  , dùt-il  lui,  en  coûter 
la  vie  , de  ne  pas  entreprendre  une  fécondé 
fois  ce  voyage.  Le  lendemain  , à midi,  le  ciel 
- devint  ferein , & nous  rentrâmes  dans  nos  traî- 
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neaux  pour  retourner  à Jenifei.  Ici  rEnfeigiie 
courut  fur  le  champ  chez  le  Woywode , & lui 
raconta  les  dangers  que  nous  avions  courus; 
les  foldats  &les  Cofaqucs  attefterent  la  vérité 
du  récit , & on  me  conduifit  dans  mon  quartier 
précédent. 

Quelle  fut  ma  joie  & celle  de  mon  Enfeigne  ! 
Il  croyoit  que  je  refterois  dans  cet  endroit, 
à en  juger  par  les  difcours  du  Gouverneur. 
Huit  jours  après , il  prit  congé  de  moi , pour  aller 
avec  un  tranfport  Ruife  à Tobolsk;  & je  de- 
meurai fous  l’infpedion  d’un  bas-oflficier , vieil- 
lard quinteux  & fombre , qui , déjà  dans  toute 
la  route  de  Tobolsk,  m’a  voit  fait  éprouver  fa 
mauvaife  humeur.  Cependant  les  ordres  du 
Woywode  furent  fi  humains , que  mon  fur- 
veillant  /ut  contraint  de  m’acorder  différences 
libertés  , entr’autres  celle  d’ufer  des  bains. 

Les  Ruifes , tant  hommes  que  femmes , ont 
l’ufage  de  prendre  des  bains  chauds  le  mercredi 
& le  famedi.  Les  bains  des  hommes  font  fé- 
parés  de  ceux  des  femmes  , & l’on  regarde 
comme  un  crime  que  des  perfonnes  d’un  fexe 
différent  fe  montrent  dans  les  mêmes  bains  , 
à moins  qu’elles  ne  foient  mariées.  Je  deman- 
dai la  permifiîon  de  me  baigner , lous  prétexte 
que  j’y  étois  accoutumé  ; mais  dans  le  fond 
c’étoit  par  pure  curiofité , & pour  avoir  occa- 
fion  de  rcfpirer  quelquefois  un  air  plus  frais 
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& plus  faiii  que  celui  de  ma  prifon  : j’obtins 
cette  permiflîon.  Deux  foldats  m’accompa- 
gnoient,  & fe  baignoient  avec  moi;  puis  ils 
me  ramenoient  dans  ma  chambre , où  l’on  m’ob- 
fervoit  tout  aufli  exadement  qu’auparavant. 

Prefque  chaque  bourgeois  en  Ruflie  a une 
chambre  à bain , proche  de  fa  majfon.  D’abord 
on  entre  dans  une  forte  de  veftibule,  enfuite 
dans  une  chambre  ou  l’on  trouve  un  fourneau 
de  cailloux  , emboîtés  l’un  dans  l’autre  fans 
chaux , & de  maniéré  qu  en  haut  ces  pierres 
forment  une  efpece  de  voûte.  La  muraille 
de  la  cheminée  eft  conftruite  de  cailloux  & de 
chaux.  Non  loin  du  fourneau  , le  plancher  eft 
élevé  de  deux  pieds , & forme  un  talus  à peu 
près  comme  le  grabat  des  foldats  dans  un  corps- 
’de-garde.  De  l’autre  côté  eft  un  banc  large  de 
deux  pieds.  A l’entrée  de  la  chambre  font  deux 
tonneaux  remplis  d’eau  froide;  dans  l’un  on 
jette  des  cailloux  rougis  au  feu,  afin  d’échauffer 
l’eau  au  degré  que  defire  celui  qui  fe  baigne. 
En  entrant , la  chaleur  eft  prefque  étouffante^, 
malgré  qü’il  y ait  dans  la  muraille  un  trou  quarre, 
avec  une  foupape , par  où  s’échappent  la  fu- 
mée & une  partie  de  la  chaleur;  cependant  les 
Ruffes  l’augmentent  encore  par  le  moyen  fui- 
vant.  Ils  trempent  un  balais  de  verges  de  bou- 
leau , garni  de  fes  feuilles  , dans  de  l’eau  froide  ; 
puis  iis  afpergent  le  fourneau  de  cette  eau , ce 
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qui  produit  une  vapeur  auffi  chaude  que  de 
l’eau  bouillante.  Enfuite  ils  Ce  couchent  tout 
nuds  fur  cette  élévation  près  du  poêle , & ils 
fe  fouettent  de  ce  balais , par-tout  où  ils  peu- 
vent atteindre , enforte  que  leur  corps  a la  cou- 
leur d’une  écrevilTe  qu’on  vient  de  cuire  j puis 
ils  courent  au  tonneau  d’eau  froide,  & la  ver- 
fent  fur  leur  corps  depuis  la  tète  jufqu’aux 
pieds  avec  le  puifoir  de  bois.  Ils  s’étendent  en- 
fuite  fur  le  banc,  s’enduifent  de  favon  blanc, 
( car  les  Ruifes  n’ont  pas  de  favon  noir  dans 
ces  contrées)  & fe  lavent  enfin  avec  de  l’eau 
chaude.  En  hy ver , ils  fortent  encore  à l’air , 
fe  roulent  une  couple  de  fois  dans  la  neige, 
puis  s’habillent  fans  s’elfuyer.  Lorfqu’ils  ren- 
trent dans  leur  maifon , ils  fe  tournent  du  côté 
des  obras  ou  des  images  des  faints , qui , dans 
toute  la  Ruflîe  , font  placées  vis-à-vis  de  la 
porte  de  la  chambre , dans  un  coin  près  de  la 
fenêtre.  Ils  font  trois  fois  le  figne  de  croix  fur 
la  poitrine , & difent  Slavo  Tibe  Gofpodi , 
Je  te  rends  grâces , ô Dieu , mon  Seigneur. 

Il  me  fut  abfolument  impoffible  de  me  bai- 
gner de  la  même  maniéré.  Il  falloir  d’abord 
que  le  trou  demeurât  ouvert  pendant  tout  le 
tems  que  j’étois  au  bain.  Je  ne  faifois  point 
jetter  d’eau  froide  contre  le  fourneau  j je  nie  con- 
tentois  de  me  coucher  fur  le  banc , de  me  faire 
laver  avec  du  favon  , puis  je  m’étendois  lur 
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le  plancher , jufqu’à  qe  que  mes  foldats  fuflent 
prêts,  afin  de  ne  pas  fentir  fi  fort  la  chaleur. 
L’un  d’eux  m’efliiyoit  alors  ; je  mettois  ma  pe- 
lifle , puis  je  courois  au  logis  où  je  m’habillois 
à mon  aife. 

» 

Je  n’ai  jamais  pu  me  perfuader  que  la  pro- 
preté foit  la  feule  raifon  qui  engage  les  Ruifes 
à être  fi  exaêls  dans  l’ufage  des  bains,  quoi- 
qu’il foit  certain,  qu’en  Sibérie  fur-tout,  les 
femmes  font  toutes  très-propres.  Au  contraire, 
ces  bains  me  paroiifent  faits  pour  favorifer  les 
plaifirs  fenluels  : malgré  toute  la  vigilance  de 
la  police , il  eft  inévitable  que  les  deux  fexes 
ne  fe  rencontrent  quelquefois  dans  le  même 
bain 5 ils  fe  déguifent,  les  hommes  en  femmes, 
ou  les  femmes  en  hommes.  Les  RulTes  font 
tous  d’un  tempérament  très-ardent  pour  le  fexe , 
enclins  à la  volupté  , & ingénieux  à trouver 
les  moyens  de  fatisfaire  leurs  defirs;  je  crois 
même  qu’il  n’y  a pas  de  nation  qui  les  égale 
en  ce  point.  Les  hommes  n’ont  ordinairement 
de  commerce  avec  leurs  femmes  que  dans  la 
chambre  à bain , parce  qu’ils  prétendent  que  ces 
bains  font  favorables  à la  fécondité. 

Ce  genre  de  vie,  qui  me  plaifoit  beaucoup, 
dura  jufqu’au  mois  de  Juin  1760.  Le  fept  de 
ce  mois , un  Lieutenant  nommé  Simon  Simono- 
tüitfch  m’annonça,  que,  le  lendemain,  je  par- 
ytirois  avec  lui  fur  un  bateau,  pour  continuer 
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le  voyage.  Je  fis  mes  provifions , j’empaquetai 
mes  affaires , & je  me  rendis  au  lieu  marqué. 
Notre  bateau  étoit  ponté  & avoit  une  cahutte  : 
on  appelle  ces  bâtimens  , en  langue  Ruifes 
Sudnick. 

Mon  condudleur  étoit  de  la  garnifon  de 
Jenifeisk  , & fils  d’un  préfident.  On  voyoit  à 
• fa  vaiffelle  & à .fon  attirail  de  voyage , qu’il 
avoit  de  la  fortune.  C’étoit  un  homme  humain , 
& d’un  caraélere  trés-fociable  , mais  aimant  à 
boire , comme  prefque  tous  les  Ruifes.  Je  fis 
donc  une  bonne  provifioii  d’eau-de-vie , pour 
acquérir  fa  confiance  & fon  amitié.  Dès  le  fé- 
cond jour , nous  fûmes  les  meilleurs  amis  du 
monde,  ce  qui  le  flatta  beaucoup,  parce  qu’en 
qualité  de  Diredeur  des  poftes  , j’avois  en 
Ruflîe  le  grade  de  Major.  Lorfque  nous  jet- 
tions  l’ancre , j’avois  la  permiflîon  de  defcendre 
fur  le  rivage  , & de  parcourir  les  contrées 
voifines. 

En  defcendant  le  fleuve , le  courant  nous 
fît  avancer  très-promptement,  jufqu’à  ce  que 
nous  arrivâmes  dans  un  endroit , où  le  Jenifei 
fe  rétrécit , & coule  entre  des  rochers.  Il  faut 
ici  la  plus  grande  attention  pour  ne  pas  échouer 
contre  quelque  écueil.  La  largeur  de  ce  bras 
du  fleuve  eft  à peu  près  de  cent  pieds  j mais 
je  ne  puis  en  eftimer  la  longueur , que  par  le 
tems  qu’il  nous  fallut  pour  le  defcendre  , c’eft- 


I 


( 8o  ) 

à dire  près  d’une  heure.  Nous  en  ferions  sû- 
rement fortis  plus  promptement , s’il  n’y  avoit 
pas  eu  autant  de  rochers  au  milieu  de  l’eau  , 
enforte  que  huit  rames  étoieiit  continuellement 
en  adion , pour  arrêter  le  vailfeau  dans  la  ra- 
pidité de  fa  courfe,  & le  faire  paifer  là  où  il 
n’y  avoit  pas  de  danger.  Les  rochers  du  rivage 
étoient'prefque  tous  fi  égaux,  qu’ils  formoient 
•une  efpece  de  voûte  fur  le  fleuve.  De  tèms  en 
tems,  il  y avoit  quelques  ouvertures  par  où 
pafloit  le  jour  : ce  paflage  étoit  d’autant  plus 
effrayant,  que,  de  diftance  en  diftance,  nous 
voyions  des  mafles  énormes  fufpendues  fur  nos 
têtes,  & qui  fembloient  prêtes  à nous  écrafer 
deleur  chûte.  A gauche,  on  appercevoit,  entre 
les  rochers , des  amas  de  pierres  d’une  grolfeur 
monftrueufe,  mais  fur  lefquelles  on  ne  pouvoit 
marcher,  à caufe  de  la  diftance  qui  féparoit 
un  amas  de  pierre  de  l’autre.  A droite  étoient 
des  rochers  qui  fe  touchoient,  & dont  plu- 
fieurs  étoient  môme  à deux  ou  trois  pieds  au 
defllis  de  l’eau  i un  homme  à pied  peut  marcher 
fur  ces  rochers  , lorfque  l’eau  eft  baffe , quoi- 
qu’avec  quelque  danger.  Sans  ce  jeu  de  la  na- 
ture , il  feroit  impoffible  de  remonter  ce  bras 
du  fleuve  i mais  les  barques  qui  viennent  de 
Mangafea  avancent  à l’aide  des  hommes  qui 
les  tirent  en  marchant  fur  cette  chaîne  de  ro- 
chers. J’ai  été  témoin  de  cette  manœuvre,  à 
mon  retour  de  la  Sibérie,  Le 
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Le  bruit  des  ondes  qui  mugiflent  contife 
cette  voûte  de  rochers , a quelque  chofe  de 
terrible  ; & , fi  l’on  crie , la  voix  rend  un  bruit 
fourd.  J’avois  moins  peur  d’échouer  contre  les 
rochers,  (parce  que  je  penfois  que  les  rameurs, 
douze  Cüfaques  vigoureux,  qui  avoienc  déjà 
fouvent  fait  ce  voyage  dévoient  avoir  con- 
noilTance  du  danger,  & alfez  de  prévoyance 
pour  l’éviter),  que  des  maffes  de  rochers  lut 
pendues  lur  nos  têtes.  Toutes  les  fois  que  nous 
pallions  près  d’un  endroit  pareil  , j’allois  me 
cacher  dans  la  cahutte,^  fans  réfléchir  que  fi  yn 
fragment  de  rocher  fût  tombé  fur  notre  bâtiment 
il  l’auroit  fracafle , & nous  auroit  tous  écrafés. 

Lorfque  nous  eûmes  palfé  ce  bras , le  fleuve 
me  parut  avoir  une  bonne  lieue  de  largeur* 
Cependant  des  rochers  , en  partie  cachés  fous 
l’eau,  en  partie  à fleur  dVau  , rendoient  tou- 
jours notre  navigation  encore  plus  périlleulè. 
Heureufement , le  foleil  ne  fe  couchoit  point 
alors  : lorfqu’il  étoit  le  plus  bas  , on  le  voyoit 
encore  au-deflus  des  forêts  les  plus  élevées  , & , 
il  paroilToit  fe  repofer  quelques  inftans  fur  la 
cime  des  arbres  , pour  remonter  enfuite  fur 
l’horifon  avec  un  éclat  fi  vif,  que  l’œil  ne 
pouvoir  le  fixer.  Son  difque  paroît  là  aü  moins 
fo  fois  plus  grand  que  dans  nos  contrées,  & 
la  chaleur  efl:  fi  exceflive , que  les  rameurs  font 
obligés  de  fe  dépouiller  de  tous  leurs  vêtemens, 
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& qu’on  ne  peut  pas  même  fupporter  une  fini- 
pk  chemife. 

L’eau  eft  toujours  en  mouvement,  même 
lorfque  l’air  efl;  le  plus  calme,  a caufc  de  la 
multitude  des  poiifons  qui  la  peuplent.  Le  plus 
grand  poilfon  du  Jenifei  eft  une  efpece  d’étur- 
geon,  nommée  OJjeter , mais  dont  la  chair  eft 
d’un  jayne  foncé  , très-courte  & très- tendre. 
Ce  poilTon  eft  extraordinairement  gras , & a un 
goût  fi  agréable  , qu’il  faut  bien  prendre  garde 
de  ne  pas  en  trop  manger , parce  qu’il  eft  très- 
indigefte.  C’eft  de  ce*poiiron  qu’on  prend  les 
œufs  , ou  le  Caviar  que  les  RuiTes  nous  ap- 
portent , & qui  , lorfqu’il  eft  frais  , eft  un 
mets  délicieux.  Qiiand  il  eft  trop  Talé , ou  qu’on 
l’a  confervé  long-tems  , il  devient  amer  & vift 
queux , d’où  je  conclus  qu’il  a au  moins  un  an  , 
lorfqu’il  parvient  dans  nos  contrées.  Je  ne  fais 
fi  l’on  trouve  ce  poilfon  dans  la  Newa  -,  mais 
les  Rulfes  , qui  en  tirent  le  Caviar  , le  pêchent 
fans  doute  dans  le  "Wolga,  qui  traverfe  le  royau- 
me de  Cafan.  Le  Jenifei  eft  éloigné  de  Peters- 
bourg  de  huit  cent  miles  de  plus  que  le 
Wolga. 

Il  y a encore  deux  autres  efpcces  de  poif- 
fous  dans  ce  fleuve , qui  relfemblent , quant  à 
la  forme,  à VOfJcter,  mais  qui  comparés  pour 
la  grandeur  à cette  efpece  d’éturgeon  , font 
comme  les  truites  au  faumon.'  L’une  fe  nomme 
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Stirledky  ^ l*auti*e  Koßerky.  Le  Caviar  du  Stir^ 
ledky  a des  grains  plus  gros,  il  eft  grisâtre,  & 
on  le  détache  facilement  de  la  grailTe  du  poilTon. 
C’eft  la  meilleure  el'pece  de  caviar  : aulîi  la 
Cour  de  Ruffie  en  envoie-t-elle  par  la  poffce  » 
tous  les  hyvers,  à celle  de  Berlin.  Ce  poilîbii 
abonde  dans  le  Jenifei , mais  on  en  pèche  auflî 
beaucoup  dans  la  Newa  & dans  la  Wolga. 
Le  caviar  du  Koßerky  eft  maigre , & d’un  gris 
plus  foncé.  Les  Rulfes  ne  le  mangent  que  lorR 
qu’ils  n’en  ont  pas  d’autre.  Nos  Cofaqùes  pê- 
choient  tous  les  jours  de  ces  poiflons , qui 
nageoient  autour  de  notre  bateau  j ils  les  pre- 
noient  partie  avec  des  lances  , au  bout  def- 
quelles  étoit  un  crochet  recourbé  , partie  avec 
uneefpece  de  ligne  j ainfi  nous  avions  toujours 
en  abondance , tant  de  ces  poiifons  que  du 
caviar  frais. 

Trois  jours  avant  mon  arrivée  à Mangafea, 
je  fus  témoin  d’un  fpedacle  fingulier.  Il  y a 
là  une  quantité  étonnante  d’oifeaux  de  proie, 
qui  de  tous  les  côtés  planent  au-delTus  de  l’eau , 
i & paroiifent  fe  nourrir  plus  de  poiifons  que 
; d’autres  animaux.  La  raifon  en  eft  fans  doute 
> que  les  forêts  font  trop  touifues  pour  qu’ils 
J puilfent  s’y  engager  & fondre  fur  leur  proie. 
! C’eft  fans  doute  pour  cela  qu’ils  préfèrent  le 
r voilinage  du  fleuve. 

Les  paroiifent  fouvent  au-delfusde 
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l’eau.  Nous  entendîmes  tout-à-coup  les  cris 
perqans  d’un  oifeau  de  proie , & nous  apperqû- 
mes  un  aigle  nageant  au-delTus  du  fleuve.  Sur 
le  champ , trois  de  nos  rameurs  mirent  à l’eau 
une  petite  barque , afin  de  rechercher  la  raifon 
de  fes  cris  : l’aigle  fe  foutenoit  de  fes  ailes, 
au-deflus  de  l’eau  : lorfque  les  Cofaques  le 
prirent  par  une  aile  pour  le  traîner  dans  la 
barque  , ils  virent  qu’il  avoit  au-deflbus  de  lui 
un  OjJeLer  , dans  Je  corps  duquel  fes  griffes 
avoient  pénétré  au  point  qu’il  ne  pouvoir  s’en 
défaire.  Le  poiflbn  étoit  trop  pefant  pour  qu’il 
pût  l’enlever , & ce  dernier  à fou  tour  n’avoit 
pas  la  force  de  le  tirer  fous  l’eau.  On  donna 
un  coup  de  lance  à VOß'etcr,  on  faifit  l’aigle 
& on  le  lia  à la  barque.  On  prétend  que  cet 
oifeau  attaque  fouvent  les  plus  gros  poilfons, 
& que,  fans  les  enlever  hors  de  l’eau,  il  les 
traîne  jufqu’au  rivage  , puis  il  tâche  de  les  faire 
fortir,  & le  dévore. 

Enfin,  au  mois  de  Juillet,  à midi,  nous 
arrivâmes  à Mangafea , au  lieu  fixé  pour  ma 
détention.  Je  fus  obligé  de  demeurer  dans  le 
bateau,  jufqu’à  ce  qu’un  prêtre  eût  déménagé 
de  fa  maifon  , pour  me  la  céder.  Dans  l’efpace 
de  huit  femaines , on  me  bâtit  une  maifonnette 
fur  le  bord  de  la  ri  viere  de  Turuchan  , à cent 
' pas  de  la  demeure  du  Woiwode.  Comme  on 
nè  trouve  pas  de  pierres  à Mangafea , ma  maifon  i 
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fut  conftruite  de  terre  grade , de  bois , de  tui- 
les & de  chaux.  Il  y avoir  dans  cette  maifon 
deux  chambres  avec  des  poêles  de  tuiles  ■,  celui 
qui  chaufFoit  mon  appartement,  étoit  revêtu 
de  chaux  J & comme  j’étois  Allemand,  on  avoit 
eu  la  complaifance  de  le  conftruire  de  maniéré 
qu’on  pouvoir  le  chauffer  extérieurement , pour 
que  je  ne  fulfe  pas  incommodé  de  la  fumée. 
Mes  gardes , qui  confiftoient  en  trois  foldats 
& un  fergent , logeoient  dans  la  chambre  du 
côté  du  Turuchan.  Mes  fenêtres  donnoient 
fur  la  ville.  Dans  ma  chambre  étoit  une  fen- 
tinelle  avec  une  épée  nue  à la  main.  Le  Woi- 
wode  donna  encore  deux  Cofaques,  afin  que 
les  foldats,  qui  étoient  toujours  deux  heures 
en  fadion  , puiTent  fe  repofer  plus  long-tems. 
On  m’ôta  couteau  , fourchette  & épingles. 
Le  fergent  coufoit  le  collet  de  ma  chemife  pour 
la  fermer  J Sc  il  étoit  obligé  d’avoir  foin  , fous 
peine  du  knout , que  je  n’euffe  jamais  en  mains 
rien  de  pointu  ou  de  tranchant. 

J’étois  obligé  de  préparer  tous  les  jours  moi- 
même  mon  manger.  Un  de  mes  gardiens  m’a- 
vertit, qu’il  feroit  bientôt  tems  de  faire  mes 
provifions , à moins  que  je  ne  voulullê  me  nour- 
rir comme  eux  de  gruaux  , de  Stüh  8c  de  quas. 
Il  arrivoit  continuellement  des  barques  de  Je- 
nifeisk,  apportant  des  provifions  de  bouche,  & 
d’autres  objets  de  première  néceifité.  Les  mar- 
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chands  tranfportent  à Mangafea , durant  l’éte  * 
jufqu’à  des  bœufs  vivans  & des  œufs.  On  tue 
les  bœufs , & on  les  vend  par  quartiers.  Je 
fuivis  ce  confeil , & je  deftinai  fo  roubles  pour 
faire  mes  provifions.  J’achetai  non  feulement 
du  froment,  du  feigle,  des  gruaux,  du  beurre, 
du  bœuf  & du  porc  , mais  aufli  de  la  vaif- 
felle,  & des  utenfiles  decuifine,  dont  j’avois 
grand  befoin. 

Tous  les  vivres  font  là  à un  prix  aflez  mo- 
dique : un  pud  de  farine  de  froment  mecoûtoit 
4 gros,  monnoie  de  Prulfei  un  pud  de  farine 
de  feigle,  a gros  & demi  ; un  jambon  de  12 
livres,  6 gros;  une  livre  de  bœuf,  6 deniers, 
& le  refte  à proportion.  Cependant  comme  , 
dès  les  premiers  jours  de  mon  arrivée , je  n’a- 
yois  plus  requ  que  dix  copeques  par  jour,  pour 
mon  entretien , au  lieu  de  20  copeques  qu’on  m’a- 
voit  accordées  jufqu’à  ce  moment,  je  fus  obligé 
de  retrancher  mes  dépenfes. 

Je  me  mis  à faire  du  pain  & à préparer  moi- 
même  mes  aliVnens , ce  qu’il  falloir  faire  dans 
le  veflibule  , à caufe  de  la  finguliere  conforma- 
tion de  mon  poêle.  Le  pain  que  je  cuifois  au 
commencement  étoit  à peine  mangeable  ; ce- 
pendant j’eflayai  de  tant  de  maniérés , qu’à  la 
fin  je  faifois  très-bien  de  la  femeuille  , des  gim- 
blettes  , & de  petits  gâteaux.  J’avois  de  la 
peine  à préparer  mon  manger , parce  que  je  ne 
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pouvois  que  rarement  nettoyer  nia  vailTelle. 
Cependant  à la  fin  je  me  fervis  de  mes  ongles, 
quoique  durant  tout  le  tems  de  ma  détention, 
j’eulfe  la  perniiffion  de  me  les  faire  couper  , 
ainfi  que  de  me  faire  rafer  de  tems  à autre. 
Mes  ongles  devinrent  enfin  lî  longs  , qu’ils  me 
fervirent  au  mieux  à nettoyer  les  vafes.  Bien- 
tôt, malgré  les  elfais  inutiles  que  j’avois  faits 
fouvent , la  néceffité  de  préparer  ma  nourriture 
devint  un  de  mes  amufemeiis'favoris. 

Le  grenadier  Jivan,  jeune  éveillé  d’environ 
19  ans,  me  promit  de  me  procurer  du  gibier 
& du  poiflbn  en  abondance.  Je  fis  deux  filets , 
l’un  de  trente , l’autre  de  foixaiite  ^ quinze 
bralTes  ; en  attendant , le  jeune  Jwaii  tendit 
des  lacets  pour  prendre  du  gibier,  & nous  com- 
mençâmes à pécher,  en'  automne  , dans  le  Je- 
nifei,  en  engageant  les  autres  foldats  à nous 
aider.  Nous  prîmes  dans  nos  filets  une  quan- 
tité innombrable  de  poilTons  j des  truites  fu- 
perbes , jaunes  comme  de  l’or  5 dans  le  lac  & 
dans  le  fleuve,  des  brochets,  des  fii  unions  , 
qui  pefoient  70  à go  livres , & d’autres  poif- 
fons  , parmi  lefquels  il  y en  avoit  deux  qui 
n’ont  point  de  nom  dans  notre  langue  , l'OmoU 
8c  le  Muxuhn.  VOmoli  a une  peau  blanche  & 
argentée , & une  grofle  tète  ; fa  grandeur  eft 
prefque  toujours  la  même  : il  pcic  d’ordinaire 
fix  livres.  Le  goût  en  eft  excellent.  Ce 
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poiflon  voyage  comme  les  harengs  j & quicon, 
que  néglige  le  tems  de  fon  paflage  , n’en  pèche 
plus  le  refte  de  l’année.  Il  eft  très-propre  à 
être  falé. 

Le  Muxuhn  eft  de  la  même  couleur*,  il  a de 
fortes  égailles , la  tête  pointue , la  chair  tendre 
& même  f^de.  On  ne  peut  le  faler , il  faut  le 
fécher  à l’air,  Il  pel’e  communément  8^9  liv. 
Il  a beaucoup  de  reflcmblance  avec  les  anguilles 
dorées,  à la  différence  près  que  çelles-ci  font 
jaunes  & beaucoup  plus  petites. 

Je  falai  une  partie  des  poiifons , je  féchai 
les  coraffnis  à l’air  i & tous  les  poiifons  que 
je  pris  en  hy ver , je  les  faifois  geler , en  les 
pofant  près  de  la  maifon  l’un  fur  l’autre  comme- 
une  corde  de  bois , afin  de  les  manger  cruds , 
fuivant  la  coutume  du  pays.  Ainfi  j’eus  aife? 
de  provilions.  Je  faifois  frire  dans  du  beurre 
les  poiifons  féchés  à l’air,  je  cuifois  ceux  que 
j’avojs  falés  i & quand  je  n’avois  pas  envie 
d’en  cuire  ou  d’en  frire , ou  que  mon  eftomac 
étoit  un  peu  dérangé,  j’ordonnois  au  foldac 
de  me  chercher,  devant  la  porte,  un  bro- 
chet ou  une  grande  anguille.  II  leur  faifoit  une 
incifîon  à la  tète  afin  de  leur  ôter  la  peau , en- 
fuite  il  en  coupoit  la  chair  en  long  & par  tran- 
ches ; je  trempois  chaque  morceau  dans  du  lèl, 
& , fuis  en  rien  mâcher,  j’avalois  quelques  li- 
vres de  poilfon,  en  moins  de  tems  qu’il  n’en 
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eût  fallu  à un  autre  pour  manger  la  même  quan- 
tité d’une  nourriture  cuite  au  degré  nécellaire. 
Enfuite  je  buvois  un  peu  d’eau-de-vie , en  man- 
geant un  petit  morceau  de  pain , ce  qui  me 
fortifioit  l’eftomac,  & me  donnoit  d’ordinaire 
beaucoup  de  gaîté.  Je  mangeois  en  outre  fré- 
quemment du  Kießell , mèts  entièrement  in- 
connu dans  ma  patrie,  compofé  de  fou,  de  fei- 
gle  ou  d’avoine  , qu’on  fait  aigrir  & cuire  en- 
fuite  dans  du  lait.  Lorfqu’on  le  fuit  de  grol- 
fiere  farine  d’avoine  , ce  mèts  devient  blanc 
comme  de  la  neige,  & eft  d’un  très-bon  goût. 
Mais  ce  qui  me  fit  beaucoup  de  peine,  c’eft 
que  je  fus  obligé  de  jetter , ou  plutôt  de  faire . 
enterrer  prefquc  tous  mes  faumons  & mes  grands 
brochets,  parce  que  les  trois  rivières  qui  cou- 
lent près  de  Mangalea  étant  auiîi  abondantes 
en  rats  qu’en  poiflbns , chaque  brochet  ou  fau- 
mon  que  je  faifois  ouvrir,  avoit  d’ordinaire 
quatre  & quelquefois  cinq  de  ces  vilains  ani- 
maux dans  l’ettomac. 

Lorfque  le  froid,  qui  commença  déjà  le  f 
ou  le  6 Septembre , nous  eut  empêché  de  pê- 
cher , nous  tendîmes  nos  filets  & nos  las, 
& nous  primes  des  oifeaux~de  neige  ^ d’ordinaire 
, foixante  & dix  ou  quatie-vingts  en  un  feul 
jour.  Ils  étoient  très-gras , &,  quand  ils  avoient 
été  quelque  tems  fur  le  feu  , la  poêle  fe  reni- 
I plhfoit  de  graiffe  j de  forte  qu’on  n’avoit  pas 
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befoin  de  beurre  pour  les  cuire.  Enfuite  nous 
prîmes  des  poules  fauvages , des  coqs  de  bruyère 
& des  lievres.  A l’exception  des  coqs  debruyere, 
toutes  les  autres  efpeces  de  gibier  , tant  qua- 
drupèdes qu’oifeaux,  avoient  des  poils  ou  des 
plumes  de  couleur  blanche. 

La  rigueur  de  la  faifon  & la  hauteur  des 
neiges  obligent  les  bêtes  fauves  à fe  réunir  tou- 
tes dans  le  même  diftricl.  Les  lievres  fuivoient 
tous  le  même  chemin  , & par  leurs  courfes  con- 
tinuelles applaniflbient  tellement  la  neige  qu’un 
homme  pouvoit  y marcher.  On  tendoit  des 
las  dans  les  environs  qu’ils  fréquentoient , & 
Jwan  en  trou  voit  quelquefois  douze  de  pris 
dans  une  feule  nuit. 

Le  butin  que  nous  làifions  à la  pèche  & 
- à la  chalfe  étoit  partagé  entre  les  foldats  & moi- 
Je  faifois  des  filets , je  préparois  des  las , & c’é- 
toient  eux  qui  les  tendoient.  Pour  fe  foutenir 
fur  la  neige , lorfqu’ils  alloient  tendre  ces  em- 
bûches, ils  avoient  aux  pieds  une  forte  de  pa- 
tins , faits  de  petites  planchettes  de  bouleau , 
fort  minces  & fort  unies  des  deux  côtés.  Ces 
planchettes  ont  d’ordinaire  cinq  pieds  de  lon- 
gueur & 2 pieds  & demi  de  large.  La  femelle 
efi:  garnie  de  peau  de  renne  , & principale- 
ment de  la  partie  de  la  peau  qui  couvre  les  pat- 
tes de  cet  animal.  Au  milieu  font  des  trous  , 
pour  aflujettir  les  courrroies  fous  lefquelles  on 
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paiTe  le  pied  , & qui  fervent  à affermir  le  patin. 

Pour  appui,  il  y a voit  au  bas  du  patin  un 
bâton  allez  fort,  qui,  en  bas,  étoit  percé  de 
trous  en  plufieurs  endroits.  Par  ces  trous  paf- 
foient  des  courroies , auxquelles  étoit  attaché 
un  petit  cercle  de  bois,  lequel  reflembloit  au 
contour  d’une  roue , qui , à l’aide  des  rayons , 
remplacés  ici  par  les  courroies,  tient  au  genou. 
Ces  patins  fervent  à fe  l'outenir  au-delfus  des 
neiges  les  plus  profondes  , & même  à gravir , 
fans  danger  , les  montagnes  les  plus  efcarpées , 
parce  que  le  poil  court  & roiùe  des  ferqelles 
empêche  qu’on  ne  glilfe  en  arriéré.  Et  comme 
le  bas  du  bâton , dont  on  s’appuie , enfonce 
dans  la  neige  , on  a de  plus  un  appui  sûr,  à 
l’aide  duquel  on  peut  fe  tenir  en  équilibre. 

! J’ai  parlé  occafionnellement  de  plufieurs 
. inftrumens  faits  de  bois  de  bouleau , & j’obferve 
i ici  en  général,  que  les  habitans  du  Nord  de 
I la  Rulîie  n’emploient  guere  que  cette  efpece 
de  bois  pour  tous  les  uftenfiles  dont  il  ont  be- 
! foin.  Même  les  roues  de  leurs  Kybitcks  ou 
' voitures  dé  voyage,  faites  d’une  feule  piece, 
i îbnt  de  bois  de  bouleau  , & il  en  eft  de  même 
de  leur  vaiifelle , de  leurs  armoires , de  leurs 
outils.  Souvent  ces  ouvrages  font  artiftement 
r ornés  de  bas-reliefs  taillés  dans  le  bois , & de 
; pièces  de  rapport.  Ils  font  auffi  ufage  de  l’écorce 
' de  cet  arbre  , pour  des  tonnéaux  appelles  Tués , 
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& ces  morceaux  d’écorce  s’entrelacent  l’un  dans 
l’autre  avec  des  baguettes  de  faule , telles  que 
les  faifeurs  de  chaifcs  les  préparent  pour  les 
chaifes  angloifes.  Le  fond  & le  couvercle  font 
encore  du  même  bois.  Jamais  l’eau  ne  filtre  à 
travers  ces  tonneaux.  Lorfqu’on  en  enfonce 
un  peu  le  couvercle,  auquel  il  y a une  aille, 
on  peut  porter  le  tonneau  par  le  moyen  de  cette 
anfe,  lors  même  qu’il  eft  plein. 

Les  RulTes  ont  plufieurs  inftrumens  de  mu- 
fique,  faits  de  bois  de  bouleau,  tels  que  des 
violons , &c. , fans  autre  diredion  que  celle  du 
bon  fens  , & de  ce  qu’ils  voient  fous  leurs 
yeux.  Quelques-uns  même  ont  porté  à tel 
point  de  perfedion  la  fculpture  & le  travail 
de  la  boiferie  , qu’on  eft  furpris  de  la  beauté 
de  leurs  ouvrages.  Le  Ruife  eft  en  général  in- 
duftrieux,  &il  n’attend  que  quelques  lumières , 
pour  devenir  un  grand  artifte.  J’ai  encore  des 
os  d’éléphant  pour  couteau  & fourchette  , tra- 
vaillés avec  beaucoup  d’élégance  par  un  payfan 
Ruife , qui  y a très-bien  repréfenté  un  moine 
& une  rçligieufe. 

Mon  ménage  , qui , fuivant  les  différentes 
faifons , m’occupoit  plus  ou  moins , faifoit  en 
même  tems  un  de  mes  paife-tems  les  plus  agréa- 
bles. Lorfque  je  n’avois  rien  à faire,  je  jouois 
du  violon  ou  de  la  flûte  traveriîere , ou  je  lifois 
dans  quelqu’un  de  mes  livres  j comme  je  n’en 
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avois  qiTé  trois , je  les  relus  fi  Touvent,  qu’enfiii 
je  vins  à les  favoir  par  cœur.  Je  m’amufois 
auffi  à boire  du  thé  de  la  Chine,  & à fumer 
du  tabac  de  Rufîle.  Je  broyois  ce  tabac  dans 
un  pot,  pour  le  réduire  en  poudre  , & je  faifois 
mille  eflàis  pour  le  perfedionner.  Le  thé  fe 
tranfporte,  en  été,  de  Jenifeisk.  J’euITe  bien 
defiré  du  café,  mais  il  n’y  eut  pas  moyen  d’en 
avoir , & mes  foldats  me  racontèrent  qu’ils  en 
avoient  une  fois  cuit  dans  un  pot , mais  qu’il 
ne  leur  avoit  pas  été  polfible  de  manger  cette 
drogue.  Je  leur  remontrai  qu’ils  nel’avoient  pas 
bien  préparé  , & je  tentai  d’y  llippléer  en  gril- 
lant du  feigle , des  pois , du  froment  , du  pain 
& de  l’avoine  j & il  me  parut  que , de  tous 
ces  ingrédiens , l’avoine  étoit  celui , qui , pour 
le  goût,  avoit  le  plus  d’affinité  avec  le  café. 

Pour  m’amufer,  je  voulus  eifayer  auffi  de 
I compofer  de  la  mufique.  On  m’avoit  refufé  de 
1 l’encre , des  plumes  Sc  du  papier.  Le  plâtre 
I de  mon  fourneau  me  fervoit  de  papier  à notes  ; 
j j’y  tirois  des  lignes  avec  du  charbon  , je  jouois 
! mes  compofitions  fur  le  violon,  puis  je  les 
J notois  fur  le  fourneau  , qui  en  fut  bientôt  cou- 
i vert  du  haut  en  bas  j je  fis  enfuite  des  vers 

I fur  mon  fort,  qu’on  pouvoit  chanter  fur  les 
il  airs  que  j’avois  notés.  Les  Rulfes  prenoient 
^ grand  plaifir  à m’entendre  , & l’habileté  qu’ils 

II  me  fuppofoient  leur  infpira  beaucoup  de  refi 
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pour  moi  : ils  s’attachèrent  à la  fin  tellement 
à ma  perfonne  , qu’ils  cherchèrent  tous  les 
moyens  de  me  rendre  ma  fituation  plus  fuppor- 
table  ; cependant  ils  ne  voulurent  pas  me  per- 
mettre de  faire  des  vifites  dans  le  voifinage. 

AiTez  content  de  mon  fort,  j’étois  réfigné  à 
attendre  avec  patience  des  révolutions  plus 
heureufes,  & je  palfai  quinze  mois  de  cette 
maniéré , lorfque  tout-à-coup  cette  fatisfadion 
fut  troublée  par  une  circonftance  d’abord  bien 
légère.  J’eus  une  difpute  avec  mon  bas-officier. 
Il  ctoit  tailleur,  & comme,  à Mangafea,  il  n’y 
a que  des  Cofaques  , qu’on  emploie  à aller  raf-  ^ 
fembler  les  tributs  des  hordes  fauvages,  qui 
conliftent  en  pellétcries,  on  n’y  trouve  prefque 
point  de  bourgeois  qui  exerce  quelque  pro- 
feffion.  Mon  fergent,  par  conféquent,  avoit 
toujours  beaucoup  d’ouvrages  5 il  étoit  labo- 
rieux, & travailloit  quelquefois  des  nuits  en- 
tières. Mais  les  chandelles  qu’il  rece voit  pour 
le  corps-de-garde  ne  fuffifoient  pas  pour  toute 
la  nuit  : il  brûloit  donc  une  partie  des  mien- 
nes, & me  laiifoit  fouvent  trois  ou  quatre 
heures  dans  l’obfcurité. 

Les  foldats  qui  me  gardoient  murmuroient 
cependant  contre  lui  ; moi-même , je  m’étois 
déjà  plaint  hautement  à ce  fujet,  & je  defirois 
de  faire  parvenir  ces  plaintes  .au  Woiwode. 
Mais  il  ne  venoit  jamais  me  voir , grâces  aux 


foins  du  ferment,  & mes  gardes  ne  vouloicnt 
pas  fe  charger  d’une  commiflion  aufîî  délicate  : 
le  drôle  devenoit  donc  toujours  plus  infolent. 
Un  foir , pour  ne  pas  entendre  mes  reproches, 
il  s’en  étoit  allé  fans  me  laifTer  de  lumière , 
& il  ne  revint  à deifein  qu’au  bout  de  trois 
heures.  Les  foldats , outrés  de  ce  procédé , 
cherchoient  à m’aigrir  toujours  davantage  con- 
tre lui.  Lorfqu’il  revint  à la  m^ifon,  & m’ap- 
porta de  la  lumière,  je  lui  fis  des  repréfenta- 
tions  très  - férieufes.  Nous  entrâmes  dans 
une  difpute  très-vive , ^ à la  fin , il  appella  les 
foldats , & leur  ordon  na  de  me  lier  à mon  lit. 
Irrité  de  cet  ordre,  j’arrachai  les  rideaux  de 
mon  lit  & le  fer  qui  les  tenoit  ; je  le  brilai  en 
deux  , & , d’un  débris , je  donnai  un  coup 
au  fergent  : il  fortit  en  courant  de  la  chambre  5 
je  jettai  une  des  pièces  de  fer  après  lui,  & l’at- 
teignis au  pied  : il  tomba  à terre , & appella  au 
fecours.  Les  foldats  accoururent  en  riant  fous 
cape,  mais  aucun  d’eux  ne  me  toucha,  ' 

La  fuite  de  cette  feene  fut  qu’on  cloua  les 
volets  de  mes  fenêtres , & qu’on  me  donna  , 
î jour  & nuit,  de  la  lumière.  Le  bas-officier  tra- 
vailloit  beaucoup  pour  le  "Woiwode,  & il  lui 
1 délivroit  toujours  promptement  l’ouvrage.  Par- 
la , il  avoit  acquis  un  tel  crédit  fur  fonefprit, 
I qu’il  ajoutoit  foi  à tous  fes  rapports , & qu’il 
I ne  daignoit  pas  m’écouter.  S'il  aime  tant  la  lu~ 
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miete  de  là  chandelle , il  n'a  pas  befoiii  de  la  lu- 
mière du  jour , dit  le  Woiwod.e  5 que  l'on  cloue 
fes  volets?  Si  j’avois  pu  prévoir  que  l’atFaire 
prendroit  cette  tournure,  je  n’aurois  pas  cédé 
ainfi  aux  premiers  mouvemens  de  ma  colere. 

Enfin  le  ciel  adoucit  mon  fort , quoique 
durant  tout  le  refte  du  tems  où  je  fus  prifoii- 
nier , je  n’aie  plus  joui  de  la  lumière  du  jour. 
Au  mois  de  Juin  1762,  le  Woiwode  fut  rap- 
pellé  , & remplacé  par  le  même  Simon  Simono- 
lüitfch,  qui  m’avoit  conduit  par  eau,  de  Jeni- 
feisk  à Mangafea.  Jwan  m’apporta  cette  agréa- 
ble nouvelle , mais  en  même  tems  il  m’annonça 
qu’il  feroit  obligé  de  repartir  avec  le  refte  du 
tranfport  qui  m’avoit  amené.  Durant  fon  fé- 
jour  avec  moi  , il  avoit  bien  gagné,  & il  ne 
pouvoit  plus  efpérer  de  faire  le  même  profit 
à l’avenir.  Les  martres-zibelines , les  martres , 
les  écureuils , dont  on  tire  le  petit-gris , les 
loups,  les  renards,  qu’il  tuoit  à coups  de  flè- 
ches , ou  qu’il  prenoit  dans  des  las  , étoient 
d’un  très-bon  rapport.  J’en  échangeois  ma  part 
à des  marchands  de  Jenifeisk  , contre  des  vi- 
vres & des  pro vi fions  de  bouche}  & il  conver- 
tiffoit  fa  portion  en  argent  comptant  : il  emporta 
une  épargne  de  100  roubles.  Il  n’ÿ  avoit  que 
la  pêche , dont  nous  étions  obligés  de  partager 
le  profit  avec  les  autres  foldats.  Au  printems 
& en  été,  il  prenoit,  dans  des  las,  des  canards 

fauvages 
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fauvages,  dont  la  plupart  étoient  morts,  niais 
quelques-uns  étoient  encore  vivans,  & ceux- 
là  je  les  engraillbis  avec  du  pain  & de  l’eau  : 
il  prenoit  de  la  même  maniéré  des  poules  de 
mer.  Je  ne  fais  Ci  cet  ojfeau  eft  connu  dans 
mon  pay^:  je  n’en  ai  jamais  vu  qu’un  feul 
dans  la  ménagerie  du  Comte  de  Dôhnhoff  à 
Friederichsltem  en  Prulfe.  J’en  avois  continuel- 
lement quinze  à vingt  dans  ma  chambre , & je 
m’amulois  fur-tout  à voir  lés  combats  entre  les 
mâles.  Leur  forme  eft  en  petit  celle  d’une  ci- 
cogne  J leurs  couleurs  font  variées , comme  celles 
des  poules  domeftiques.  Il  y en  a de  rouges , 
i de  noires , de  blanches , de  bigarrées  & de  grifes. 
Elles  s’apprivoifent  peu  à peu  dans  des  cham- 
bres , & leur  chair  eft  d’un  goût  exquis. 

' Les  grives  qu’on  prend  chez  nous  en  hyver, 

I arrivent  là  en  grandes  troupes , comme  des  fau- 
) terelles.  Les  Rudes  n’en  mangent  pas,'  princi- 
^ paiement  à caufe  de  leur  maigreur. 

Je  prenois  fur-tout  plaifir  aux  canards  à 
1 crêtes  de  coq.  Ils  font  plus  grands  que  nos  ca- 
E nards  domeftiques  du  mois  de  Mars  , & ont  des 
1 plumes  noires  mêlées  de  blanc  : leur  bec  efl 
; très-large.  J’eulfe  volontiers  emporté  dans  mon 
[1  pays  quelques  canards  de  cette  efpece mais 
lorfque  je  partis , je  n’a  vois  perfonne  qui  pût  en 
1 attraper  pour  moi.  Il  y a en  Sibérie  une  autre 
j efpece  d’oie  de  toutes  fortes  de  couleurs , qui 
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reflemblent  à ces  canards , mais  les  deux  feules 
que  je  pofledai  jamais,  étoient  déjà  mortes  , 
lorfque  je  les  pris.  Tous  ces  oifcaux  venoient 
par  milliers,  au  printems  , dans  ces  contrées, 
ainfi  que  les  eignes , qui  d’ailleurs  ne  fe  montrent 
que  dans  cette  même  faifon.  Il  en  ell*  de  même 
d’une  efpece  d’oies  marines,  qu’on  ne  peut 
manger , mais  qu’on  prend  à caule  de  la  beaute 
de  fa  peau.  & des  plumes  de  fon  cou.  On  tanne 
cette  peau  , qui  eft  nuancée  de  toutes  fortes  de 
couleurs , & qui  a à la  place  du  gofier  des  ta- 
ches noires  & blanches,  à peu  près  comme  les 
quarrés  d’un  jeu  d’échecs  ; le  refte  de  la  peau 
fert  aux  Oftiaques , pour  en  faire  de  grandes 
pelilfes , & on  la  tanne  d’une  autre  maniéré. 
J’ai  emporté  de  ces  deux  fortes  de  pelilfes , & 
j’en  ai  fait  préfent  à un  feigneur.  A Berlin  , 
j’ai  vu  que  les  pelilfes,  faites  avec  la  peau  du 
cou  , fe  portoient  dans  les  plus  brillantes 
fociétés.  Je  n’ai  pas  vu  d’autres  oifcaux  fau- 
vages  inconnus  dans  nos  contrées. 

Parmi  les  animaux  quadrupèdes  qu’on  prend 
dans  des  las,  les  principaux  font  les  renards 
blanc  & bleu,  qui  relfemblent  à nos  renards  pour 
la  forme,  mais  en  different  beaucoup  à d’autres 
égards.  Cependant,  fi  l’on  veut  les  regarder 
comme  appartenans  tous  à un  même  genre, 
je  puis  dire  que  j’ai  vu  trois  fortes  de  renards  i 
ceux  de  la  première  efpece  font  les  vrais  renards  ^ 
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de  couleur  roufle  , un  peu  jaunâtre  i ceux  dé 
couleur  brune  tirant  fur  le  rouge  , & ceux 
de  couleur  de  feu  , ou  tout  noirs  3 ceux-ci  ne 
chai-^gent  jamais  de  couleur  en  hyver.  Les  noirs 
font  les  plus  précieux.  J’ai  vu  , après  ma  déli- 
vrance , dans  la  chancellerie  du  Woiwode , 
lorfque  les  Cofaques  rapportoient  en  été  la  ca- 
pitation des  hordes  fauvages  en  pelléteties,  que 
les  marchands  de  Petersbourg  & de  Mofcou, 
qui  venoient  de  Jenifeisk  à la  foiré  de  Man- 
gafea , & qui  étoient  obligés  de  taxer  les  pel- 
léteries  , eftimoient  la  peau  d’un  renard  noir  * 
d’après  la  quantité  de  roubles  qu’on  pouvoir  y 
placer  l’une  à côté  de  l’autre.  Je  fusfurpris,  eil 
entendant  compter  ces  roubles,  & en  voyant 
, qu’il  y en  avoit  au  moins  240.  Une  loi  défend 
de  vendre  ces  peaux , & enjoint  de  les  envoyer 
toutes  à la  Cour  de  Petersbourg  5 cependant  les 
marchands  n’y  font  guere  attention  , & les 
"Woywodes  tâchent  de  profiter  auffi  de  cette 
infradion  à la  loi. 

Les  renards  de  cette  efpeCê,nofrimés  eil  Rufîîe 
& Liffez , ont  de  longues  queues  3 les  autres  nom- 
ï més  Peffez , font  blancs  ou  bleus  , ont  un  poil 
B laineux  , mais  une  queue  fort  courte , à peu  près 
6 comme  celle  du  lievre.  Une  peau  de  renard 
I blanc  coûte  une  rouble , & une  bleue  go  cope- 
ques.  Je  n’en  ai  jamais  vu  vendre  à plus  haut 
i prix.  La  troifieme  elpece  de  renards  n’eft  que 

G 2 


( loo  ) 

d’une  feule  couleur;  ils  font  blancs,  & crnt 
une  large  bande  grife , qui , depuis  le  cou , def- 
cend  jufqu’au  bas  du  dos,  & une  autre  bande 
qui  va  en  travers  par-delfus  les  épaules,  & 
forme  une  croix  avec  la  première.  Les  Rulfes 
nomment  ces  renards  Chreßowatki.  Chaque  peau 
coûte  fo  copeques  ou  loo  fous  de  France. 
Comme  elles  font  à un  très-vil  prix,  les  ha- 
bitans  de  Sibérie  en  portent  des  pelifles , qui , 
à caufe  du  poil  court  & épais , font  de  longue 
durée. 

Les  charges  des  "Woywodes  , dans  les  en- 
droits où  fe  font  de  pareilles  livraifons,  font 
d’un  très-grand  rapport.  Lorfqu’on  envoie» 
en  automne,  les  Colaques  au-dela  du  Jenifei, 
dans  les  contrées  où  les  hordes  barbares  s’aL 
femblent  pour  payer  leur  tribut  à la  Cour  Im- 
périale qui  les  protégé , ils  ont  ordinairement 
bientôt  dépenfé  toute  leur  foldeen  eau-de-vie, 
& ils  ne  peuvent  plus  alors  acheter  les  mar- 
chandifes  dont  ils  ont  befoin  pour  faire  le  com- 
merce avec  les  fauvages.  Que  font-ils  alors? 
Ils  vont  emprunter  de  l’argent  chez  le  Woy- 
wode  ; & celui-ci  ne  refufe  jamais  de  leur  en 
' avancer  autant  qu’ils  en  veulent  ; mais  fi  ces  em- 
prunteurs font  prudens  , ils  ne  lui  en  demandent 
que  le  moins  qu’ils  peuvent,  car  pour  chaque  rou- 
ble , il  faut  enfuite  qu’ils  lui  donnent  des  pelléte- 
ries , qui  valent  beaucoup  au-delà  de  la  fomme. 
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Auflî  faut-il  que  les  Woywodes  achètent  bien 
chèrement  leurs  places  : au  bout  de  trois  ans , 
terme  auquel  un  autre  cherche  à les  en  début 
quer,  ils  ont  déjà  fait  leur  fortune,  & deman- 
dent foiivent  eux-mêmes  leur  rappel.  Le'Woy- 
wode,  Simon  Simonowitfch , m’a  affuré  , que 
fon  pofte  lui  avoit  coûté,  dans  le  féiiat  de 
Ruflie,  ^0,000  roubles  î fomme  très-conlidéra- 
ble  fans  doute , mais  dans  le  fond  très-facile  à 
regagner.  J’ai  vu  moi-mème , que  pour  une  rou- 
ble qu’il  avoit  prêtée  , il  recevoit  des  peaux 
pour  lefquelles  les  marchands  de  Petersbourg  & 
de  Mofcou  lui  donnoienfe  fouvent  20  ou  50 
roubles.  Les  Cofaques  ne  paient  pas  grand- 
chofe  de  ces  pelléteries , & , de  l’argent  qu’ils 
empruntent , ils  achètent  des  marchandifes  pour 
les  échanger  aux  fau vages  ; celles-ci  confiftent 
I J en  toutes  fortes  de  coraux  teints  j 2)  de  la 
foie  à coudre  , de  toutes  les  couleurs  ; 5)  des 
fils  d’or  i 4)  des  fils  d’argent  ; f ) de  grands 
couteaux  ; 6)  des  haches  i 7)  des  pipes  à la  chi- 
noife  J 8)  du  tabac  à fumer , turc  & chinois  j 
9)  du  tabac  rufle,  en  feuilles;  10)  des  grelots 
I & de  petites  fonnettes  ; ii)  des  chaudrons; 
J 12)  de  l’étain,  pour  en  faire  des  cocardes,  des 
J boutonnières  & des  poinçons  tels]  que  les  dra- 
i:  gons  en  portent  à leurs  épaulettes.  Pour  toutes 
É ces  marchandifes  , ils  donnent  une  quantité 
I immenfe  de  pelléteries. 
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Les  Tungufes  & les  Turakes  font  les  hordes 
les  plus  riches , & qui  ont  peu  de  befoins  » 
hors  ceux  auxquels  les  Cofaques  peuvent  fa- 
tisfaire.  Ces  barbares , d’ailleurs , ne  connoif- 
fent  ni  fel , ni  farine  , ni  biere  : ils  aiment 
i’eau-de-vie , mais  les  Cofaques  ne  leur  en  appor- 
tent pas  beaucoup  , parce  que  cette  liqueur  les 
-fait  entrer  en  fureur,  & que  les  vendeurs  crai- 
gnent de  devenir  les  viûimes  de  leur  ivrefle. 

Il  n’y  a jamais  que  6 Cofaques  , qui  aillent 
mettre  à contribution  une  horde  fouvent  de 
200  perfonnes  & même  plus  encore.  Le  magafin 
des  pelleteries  eft  au  bas  du  Jenifei , où  il  n’y  a 
qu’une  feule  maifon  , que  l’on  nomme  maifon- 
d'hyver,  pour  loger  les  Cofaques.  Là,  ils  atten- 
dent tranquillement  les  hordes  fauvages , qui  s’y 
rendent  toutes  régulièrement,  pour  payer  le  tri- 
but. Avant  de  drelTer  leur  camp  dans  le  voifinage 
de  la  maifon , ils  envoient  un  député  pour  an- 
noncer leur  arrivée  aux  Cofaques  , & leyr  de- 
mander , fi  , lorfqu’ils  font  partis  de  chez  eux  » 
la  petite  vérole  ne  régnoit  pas  dans  leur  canton. 
Quand  on  leur  a dit  que  non,  les  Cofaques 
produifent  l’ôtagc  qu’ils  ont  emmené  avec  eux 
l’année  derniere  ; le  député  s’entretient  avec  lui  s 
s’informe  fi  l’on  a eu  bon  foin  de  lui,  s’il  a 
toujours  été  en  fanté  , & s’ils  peuvent  négocier 
?iveç  les  Cofaques , fans  avoir  à craindre  la  pe- 
tite vérole. 

Lorfque  l’ôtage  a répondu  à ces  queftions , 
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d’une  maniéré  fatisfaifante  pour  ces  barbares, 
il  revient  auprès  des  Cofaques  j la  horde  appro- 
che , & drefle  fon  camp  dans  le  voifinage.  En- 
fuite  on  éleve  un  holvan  , c’eft-à-dire  un  autel 
fait  d’uiT^tronc  d’arbre,  qui  a cinq  à fix  pieds 
de  haut,  en  l’honneur  de  leur  divinité,  & au- 
quel on  fulpend  les  plus  belles  pelleteries. 
Après  cette  cérémonie , ils  mangent , puis  ils 
amènent  un  nouvel  otage  aux  Colaques , & 
l’on  conduit  le  premier  en  proce/fion  dans  le 
camp.  Là,  on  le  préfente  à toute  la  horde,  quj 
le  reçoit  avec  des  cris  de  joie  univerfels  ; puis 
il  faut  qu’il  fe  mette  à genoux  , qu’il  incline 
trois  fois  la  tête  devant  le  Schaman , & qu’il 
baife  la  terre.  Ce  n’eft  qu’après  avoir  rempli 
ces  devoirs , que  les  fau vages  apportent  aux 
Cofaques  leur  jcffack,  c’eft-à-dire  leur  capita- 
tion. Chaque  pere  de  famille  dit  le  nombre  de 
fes  enfans  , car  pour  chaque  enfant  âgé  de 
plus  d’un  an  , il  faut  qu’il  paie  cinq  peaux  de 
petit-gris.  Le  plus  âgé  des  Cofaques  taxe  chaque 
pelléterie  j & quand , d’après  cette  eftimation , 
qui  ne  fe  fait  pas  toujours  de  la  meilleure 
foi  du  monde , l’impôt  n’eft  pas  fuffilant , le 
Tungufe  ell  obligé  d’ajouter  encore  ce  que  le 
j Cofaque  exige.  Après  la  perception  du  tribut , 
ils  fe  repofent  un  jour , puis  oiii^coramence  à 
faire  le  commerce , dont  l’avantagé  efl  toujours 
du  côté  des  Cofaques.  Des  cailfes  entières  de 
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çorniix , qu’ils  troquent  contre  des  pelleteries , 
fuffifent  à peine  pour  fatisFaire  l’avidité  des  fem- 
mes Tungures  ; & d’ordinaire  les  Cofaques  font 
de  fi  bonnes  affaires,  qu’une  peau  de  renard  blanc 
ou  de  pejjez  , ne  leur  coûte  guere  ^-delà  de 
trois  copeques  ou  cnq  fous  de  France.  Mais 
c’eft  fur-tout  dans  le  commerce  du  tabac  & 
des  pipes  de  la  Chine,  qu’ils  font  un  profit 
énorme.  Auflî  , leur  feroit-il  impolfible  fans 
cela  de  payer  au  'Woywode  les  intérêts  exor- 
bitant des  fomnies  qu’il  leur  prête.  Comme  à 
mon  retour,  j’ai  appris  à connoître  plus  par- 
ticuliérement les  Tiingufes  , je  parlerai  d’eux 
ci-après  plus  amplement.  ' 

Lorfque  les  rivières  font  entièrement  dége- 
lées, les  Cofaques  s’cn  retournent,  chacun  dans 
fa  bourgade  ; mais  avant  leur  départ , ils  choi- 
filfent  les  plus  belles  pelleteries  pour  le  "W^oy- 
wode,  qui  les  vend  en  fecret  à des  marchands. 
Celles  dont  la  valeur  réelle  pallè  une  certaine 
taxe  , font  deftinées  pour  l’Impératrice  ; cepen- 
dant les  négocians  achètent  fouvent  du  Woy- 
■wode  des  pelleteries  plus  magnifiques  8c  plus 
cheres  , que  celles  qu’on  envoie  à la  Cour  de 
Petersbourg,  & les  Grands  de  l’empire  achètent 
çes  peaux  des  marchands.  Toutefois , afin  qu’on 
ne  voie  pas  d^isle  pays  d’autres  peliifes  de  prix, 
que  celles  que  donne  ou  fait  vendre  l’Impé- 
çatrice , les  Grands  envoient  ces  pelléterics  par 
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les  caravanes  dans  la  Chine , & en  tirent  le 
double  de  ce  qu’elles  leur  coûtent.  Ils  ne  faut 
pas  s’étonner  du  luxe  vraiment  infenfé  des 
feigneurs  Rufles  : l’argent  ne  leur  coûte  rien 
à acquérir,  & il  fe  trouve  beaucoup  de  dames 
viles  qui  favorifent  leurs  paffions  eRfénées  pour 
les  richcffes  & pour  les  honneurs.  Les  mar- 
chands outrepaflént  par  le  moyen  des  Grands, 
les  péages  les  plus  rigoureux,  fans  rien  payer: 
avantage  qui  les  dédommage  amplement  du  bas 
prix  auquel  ils  ont  vendu  leurs  pelleteries. 

Après  que  les  Cofaques  ont  délivré  le  tri- 
but au  Woywode,  ils  lui  paient  leurs  dettes, 
& lui  remettent  les  préfens  qu’ils  lui  deftinoient. 

Qu’il  me  foit  permis  de  jetter  encore  un 
regard  en  arriéré  fur  ma  trifte  pvifon.  Outre 
les  foldats  qui  me  furveilloient , ma  fociété 
ponfîftoit  en  oifèaux  , fur-tout  en  poules-de- 
mer  & en  oifeaux-de-neige;  en  un  petit  chien 
noir,  & un  petit  cochon  de  lait  de  mémo  cou- 
leur. Ces  animaux  mangeoient  de  tous  mes 
alimens  : le  cochon  de  lait  étoit  dreflTé  comme 
le  chien  , & avoit  beaucoup  d’inilinét.  Près  de 
ma  table  étoit  un  tronc  d’arbre  ; d’un  côté  le 
cliien  , de  l’autre  le  cochon  de  lait  y appuyoient 
leurs  pattes  de  devant  : fi  l’un  d’eux  s’écartoit , 
il  etoit  condamné  à jeûner,  & rccevoit  des  coups 
en  punition.  Les  oifeaux  recevoient  leur 
nourriture  l'ur  ma  table.  Le  chien  demeuroit 
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la  nuit  dans  ma  chambre  ; le  cochon  de  lait , 
fous  le  fourneau  qui  étoit  dans  l’appartem'ent 
de  mes  foldats.  Lorfqu’il  commenqoit  à être 
trop  gros  , je  le  faifois  tuer  j mais  il  falloir 
que  mes  gardiens  m’en  procuraflent  auparavant 
un  autre  de  même  couleur. 

Je  ne  manquois  pas  d’araufemens , pendant 
toute  la  journée.  Tantôt  je  m’amufois  a ecouter 
le  chant  bizarre  des  oiieaux  de  neige , tantôt 
je  contemplois  les  combats  des  poules-de-raer , 
je  jouois  aulîi  les  airs  que  j’avois  notés  fur  le 
fourneau  , ou  je  donnois  des  leqons  de  danfe 
à mon  nouveau  fergent  i & celui-ci , en  retour , 
m’apprenoit  Vashecki  ou  l’alphabet  Ruiîe.  Je  lifois 
dans  mes  trois  livres , je  brochois  des  filets  , 
je  falois  des  poiifons , je  cuifois  du  pain , je 
préparois  mon  dîner  ou  mon  fouper.  De  fem- 
blables  occupations  font  paifer  d’agréables  mo- 
mens  à un  pauvre  prifonnier  privé  de  la  lu- 
mière du  jour  , & qui  n’a  rien  de  mieux  à 
faire. 

Cependant  je  ne  pouvois  parvenir  à m’étour- 
dir fur  mon  fort  i éloigné  de  ma  patrie , de  mes 
amis , fans  fociété  avec  des  hommes  policés  , 
privé  de  toutes  les  cornmodités  de  la  vie , hors 
d’état  de  me  rendre  utile  à mes  femblables  , 
renfermé  comme  un  vil  efclave  , fans  favoir 
quand  mes  maux  finiroient  , je  ne  pouvois 
être  gai.  Tous  , & même  le  Woywode  , 
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ine  difoieiit  que  j’étois  le  fcul  prifonnier  en 
état  de  payer  moi-même  une  rançon,  qu’on 
eût  envoyé  lî  loin,  & que  le  feul  moyen  de 
me  fauver , étoit  d’embrafler  la  religion  Grecque. 
Mais  ma  délicatelFe  & ma  confcience  m’inter- 
difoient  une  pareille  démarche. 

Ma  joie  fut  d’autant  plus  grande  & plus 
inexprimable,  lorfque , le  27  Juin  176?  , le 
Woy  wode  Simon  Simonowitfch  vint  me  lire 
Vukafc  ou  l’ordre  louverain , par  lequel  on  me 
rendoit  ma  liberté  j on  m’accordoit  un  trant 
port  pour  me  conduire  avec  tous  les  honneurs 
imaginables  jufques  fur  les  frontières  de  la  Cour- 
lande  , & l’on  menaçoit  du  knout  quiconque 
ne  me  traiteroit  pas  avec  égards. 

Le  ^X^oywode  étoit  toujours  le  même  hom-' 
me , bon  & fociable  comme  autrefois.  Dès-qu’il 
eut  achevé  de  lire  cet  ordre  , il  fît  ouvrir 
mes  volets , m’engagea  à manger  & à boire  avec 
lui , me  témoigna  la  part  qu’il  prenoit  à ma 
délivrance  par  des  çris  de  joie , & m’invita  à 
fouper.  J’acceptai  l’invitation  avec  plaifir , d’au- 
tant plus  que  mes  foldats  m’avoient  beaucoup 
vanté  la  beauté  & le  caradere  de  fa  femme. 
Je  me  fis  rafer  : ma  barbe  étoit  alors  fi  longue, 
qu’elle  me  defcendoit  jufqu’au  creux  de  l’efto- 
mac  ; je  me  coupai  les  ongles  , allai  prendre 
un  bain,  & m’habillai  proprement. 

Un  homme  de  mon  âge,  qui , durant  quatre 
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années  , avoit  toujours  vécu  dans  la  plus  grande 
abondance , & qui  étoit  d’ailleurs  d’une  bonne 
complexion,  devoit  avoir  naturellement  l’air 
bien  portant.  Cela  fît  que  lorlque  je  commen- 
çai à mel  produire  dans  les  fociétés  de  Manga- 
lea,  chacun  defiroit  de  voir  cet  Allemand. 

La  maniéré  dont  le  Woywode  m’accueillit, 
répondit  entièrement  à mon  attente  : on  me 
traita  avec  toute  la  politefle  & l’amitié  imagi- 
nables. Le  bon  Simon  Simonowitfch  defirant 
que  je  fiiFe  connoillance  avec  les  habitans  de 
la  ville , prépara  pour  le  lendemain  un  grand 
bal , que  je  devois  ouvrir  avec  fa  femme.  Nos 
muliciens  étoient  des  Cofaques  , bourgeois  de 
la  ville  ; à leur  tète  étoit  le  Bourgmètre  Jwan 
Watkoff,  qui  jouoit  de  la  balle.  Je  vis  là  toutes 
les  beautés  de  Mangafea  réunies  ; c’étoient  pref- 
que  toutes  des  femmes  Cofaques , mais  je  les 
préféré  à mainte  de  nos  dames  de  haut  parage, 
non  à caufe  de  leurs  robes  de  drap  d’or  ou 
d’argent,  mais  à caufe  de  leur  beauté  & de  la 
fineife  de  leurs  traits.  Elles  ont  reçu  de  la  nature 
des  pieds  mignons , qu’elles  défigurent  par  les 
bas  qui  leur  tombent  fur  les  pantoufles  ; ce- 
pendant leur  coeffure , qui  confifle  en  un  (impie 
mouchoir  de  foie  de  la  Chine , entrelacé  de  fils 
d’or  & d’argent , eft  (î  bien  arrangée  qu’elle  fait 
bientôt  oublier  le  défaut  de  goût  qui  regne 
dans  la  chauifure.  Les  filles  nubiles  ne  peuvent 
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paroitre  dans  aucune  fociété.  On  danfa  toute 
la  nuit,  & je  fis  plus  d’un  jaloux i ce  qui  eût 
pu  me  coûter  la  vie  , fi  je  n’eufle  pas  hâté  mon 
départ. 

Mangafea , où  je  fus  <5uatre  'ans  en  prifijn, 
eft  fituée  au  milieu  d’un  défert,  dans  le  voifi- 
nage  de  trois  rivières.  D’un  côté , coule  le 
Turuchan  j au  Nord-Oueft,  le  Tungus  Noir  j au 
Sud-Oueft,  le  Jenifei.  Au  loin,  cétte  ville  eft 
environnée  d’une  épailTe  forêt,  que  ces  rivières 
traverfent.  On  compte  60  feux  dans  cette  efpece 
de  bourg  J les  maifons  y font  de  bois,  & les 
habitans  , ferfs  de  la  Couronne.  Chacun  d’eux 
reçoit  du  gruau,  de  la  farine , & , tous  les  trois 
mois , trois  roubles  en  argent.  Ils  n’ont  aucun 
impôt  à payer,  point  de  terres  à cultiver,  mais 
des  prairies  que  chacun  fauche  à fon  gré.  Tout 
à l’entour  de  la  ville , on  voit  au  loin  une  chaîne 
de  montagnes  couvertes  de  forêts  : dans  les 
vallées  , il  y a des  terres  marécageufes , & des 
rivières  qui  fe  jettent  dans  le  Jenifei.  Il  n’eft 
pas  poifible  de  parcourir  ces  contrées  à pied,  & 
l’on  ne  trouve  pas  une  feule  plaine  propre  à pro- 
duire du  grain  i l’été  d’ailleurs  eft  trop  court  & 
l’hyver  trop  rigoureux.  Il  y a dans  ce  canton  des 
vieillards  de  quatre-vingt-dix  ans  , qui  n’ont  ja- 
mais vu  un  épi  de  bled.  L’herbe  a ordinairement 
dans  ce  pays  la  hauteur  d’un  homme  , ce  qui  me 
furprenoit , puifque  l’hy ver  ne  finit  qu’au  moi-s 
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de  Juin , & recommence  déjà  au  mois  d’Août* 
Les  habitans  ont  des  chevaux,  des  vaches  & 
des  cochons.  En  automne , lorfque  la  neige  com- 
mence à tomber,  ils  vont  chercher,  à l’aide 
de  leurs  chevaux , dans  le  bois  le  plus  voifiii 
de  la  ville,  leur  provifioii  de  bois. 

L’avoine  & les  vivres  leur  viennent  de  Jeni- 
feisk , & ils  les  échangent  contre  des  pelléteries. 
Les  forêts  offrent  des  cedres  d’une  énorme 
groffeur.  En  été  , la  foudre  tombe  à tout  mo- 
ment fur  ces  arbres  , & l’incendie  qu’elle  allume 
dure  fouvent  des  années  entières , fans  qu’on 
remarque  la  moindre  diminution  dans  les  bois, 
qui  repouifent  avec  une  vigueur  étonnante. 

Le  long  du  Jenifei  jufqu’au  Tunder  , on 
voit  des  niaifons-d'hyvcr , & des  maifons  de 
pêcheurs , habitées  par  des  familles  Ruifes  , 
qui  vivent  uniquement  de  la  chalfe  & de  la  pê- 
che. Les  meilleures  martres , les  renards  noirs , 
les  loups  & les  ours  blancs  habitent  ces  con- 
trées voifines  du  Tunder  ou  du  grand  défert. 
Le  Tunder  eft  une  plaine  immenfe  , qui  s’étend 
jufqu’à  la  mer  glaciale  , & où  il  ne  croît  pas 
la  moindre  herbe. 

Les  Jurakes  & les  Ruffes  prennent  ici  la 
plus  grande  partie  de  leur  gibier  j cependant 
le  défit  du  gain  les  porte  fouvent  à affronter 
tous  les  dangers , pour  faire  une  riche  récolte 
en  pelleteries.  L’hyver,  ils  tirent  une  corde 
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qui , de  cinquante  en  cinquante  pas  , tient  à 
une  perche  enfoncée  en  terre , & qui  fert  à les 
diriger  pour  leur  retour  j précaution  que  la  hau- 
teur des  neiges  rend  indifpenfable  : outre  cela , 
ils  ont  la  précaution  de  n’aller  à la  chafle  que 
lorfque  le  cielreft  bien  ferein.  Ils  avancent 
fur  des  traîneaux  tirés  par  des  chiens , & , pour 
tendre  les  las  , ils  fe  fervent  des  patins  ufités 
dans  leur  pays.  Ils  prennent  des  provifions 
avec  eux  , feulement  pour  fubfifter  quelques 
jours5  des  perches  pour  tendre,  la  nuit,  une  efpece 
de  tente,  & des  pelles  pour  écarter  la  neige  qui  les 
environne  quelquefois  de  la  hauteur  d’une  mai- 
fon,  & fous  laquelle  même  ils  font  fouvent 
engloutis , lorfqu’ils  s’avancent  trop  dans  le  dé- 
fers de  Tunder,  ou  qu’ils  pouifentleur  eourfe 
I jufqu’à  la  mer  glaciale  , pour  donner  la  challè 
I aux  ours  blancs.  Lorfque  le  vent  commence  à 
i fouffler,  les  chiens  fe  lèvent,  & feçouent  la 
i neige  , alors  ils  fe  hâtent  de  fortir  de  cette  tente 
i avec  tout  leur  équipage  , fuivent  lés  fentiers 
: formés  par  les  bêtes  fauvages , & fe  retirent. 

Les  ours  blancs  habitent  ordinairement  les 
: bords  de  la  mer  glaciale.  Au  printems , il  par- 
I courent  le  Tunder,  & entrent  fouvent  de  nuit 
dans  les  cabanes  des  pêcheurs , dont  ils  dévo- 
rent les  habitans.  L’ours  blanc  eft  plus  carna- 
i cier  que  le  noir , mais  auflî  plus  facile  à prendre  ^ 

I parce  qu’il  a le  dos  fort  roide  , & prefque  fans 
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articulations.  La  femelle  met  bas  Tes  petits  au 
pied  d’un  monticule  formé  par  là  neige  , & 
ce  n’ell  qu’en  été  qu’elle  les  conduit  à l’eau, 
& les  y plonge , afin  de  les  acoutumer  à cet 
élément.  Sa  fourrure  eli  aufli  bonne  en  été 
qu’en  hy  ver , & elle  eft  toujours  d’une  cou- 
leur argentée.  On  m’a  raconté  qu’on  prenoit 
ces  ours,  fur^  la  mer  glaciale,  de  la  maniéré 
fuivante  î l’ours  a toujours  un  trou  dans  la 
glace , par  où  il  peut  fortir  de  l’eau.-  Lorfque 
le  foleil  luit,  il  en  fortj  le  chaffeur  , qui  con- 
noit  le  moment  favorable  pour  le  furprendre , 
a une  lance  à la  main  , devant  lui  un  morceau 
de  glace , derrière  lui , Ion  ebien.  Loilqu  il  ap- 
perqoit  l’ours , il  s’approche  tout  doucement , k 
genoux , de  cet  animal , en  tenant  devant  lui 
le  morceau  de  glace  qui  lui  fèrt  de  rempart 
jufqu’à  ce  qu’il  voie  que  l’ours  n’aura  plus  le 
tems  de  fe  cacher , & que  le  chien , qu’il  a 
toujours  près  de  lui , pourra  le  faifir.  Dans  ce 
moment,  il  feleve,  anime  fon  chien  , qui 
mord  d’abord  l’ours  aux  pattes  de  derrière. 
Celui-ci,  au  lieu  de  s’enfuir,  ou  d’attaquer  le 
chafleur,  s’afleye  pour  obliger  le  chien  à le 
lâcher , & tant  que  celui-ci  eft  auprès  de  lui , 
il  n’a  pas  le  courage  de  changer  de  place.  Pen- 
dant cet  intervalle  , le  chafteur  a le  tems  de 
lyj  un  coup  de  lance  dans  le  cote , & 

lors  même  que  le  coup  n’eft  pas  mortel,  il  fe 
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leve , regarde  fon  fang  & tombe  mort , car  on 
prétend  que  cet  animal  ne  peut  voir  fon  pro- 
pre fang. 

Les  chafleurs  tâcheroient  en  vain  de  fe  fiuver 
par  la  fuite  : l’ours  , naturellerrient  très-agile  j 
les  atteindroit  bientôt  5 ils  feroient  donc  perdus 
fans  reifource , s’ils  rencontroient  un  ours , d’au- 
tant plus  que  ces  animaux  aiment  beaucoup  la 
chair  humaine.  Mais  heureufement  la  roideur 
de  leur  dos  les  empêche  de  fe  retourner  rapide- 
ment. L’homme  attend  que  l’ours  vienne  droit 
à lui , puis , quand  il  n’eft  plus  qu’à  quelques 
pas,  il  fait  un  faut  de  côté;  l’ours  manque  fon 
coup , & le  chalfeur  lui  enfonce  fa  lance  dans 
le  corps.  L’ours  blanc  n’eil  pas  auffi  haut  que 
l’ours  noir  j qui  a atteint  le  terme  de  fon  ac- 
croiifement;  mais  il  eft  plus  féroce  & plus  vi- 
goureux. Ses  pieds  fon  courts,  & fon  corps 
très-long.  J’ai  acheté  , pour  deux  roubles , une 
peau  d’ours  de  fix  braches  & quart.  Son  poil 
eft  court  & épais  j blanc  & luifant  comme  une 
glace. 

Tl  faut  que  je  décrive  encore  ici  une  fingu- 
liere  cfpece  de  poiflbn  qu’on  trouve  dans  le 
Jenifei,  près  de  l’endroit  où  il  fe  jette  dans  la 
mer  glaciale.  C’eft  le  Nirpa,  bien  différent  du 
poiifon  de  ce  nom,  que  les  pêcheurs  de  Pe- 
tcrsbourg  & de  Mofcou  prennent  dans  la  Newa 
& dans  la  Wolga.  La  tête  du  Nirpa  reffem- 
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ble  à une  tête  de  cheval*  Son  gofier  commu- 
nique à ün  tnyau  dont  Touverture  eft  au  haut 
de  la  tête,  & par  laquelle  il  fait  jaillir  l’ean 
qu’il  avale,  comme  celle  d’une  fontaine  j ce  qui 
fait  qu’on  Fapperqoit  de  très-loin.  Il  nage  d’or- 
dinaire à fleur  d’eau  , afin  de  pouvoir  fentir 
la  chaleur  du  foleil.  Sa  peau  eft  noire  & liiTe , 
comme  celle  d’une  anguille.  Celui  que  j’ai  vu 
avoir  à peu  près  ^5  pieds  de  longueur.  Une 
partie  de  Tes  écailles  reiïèmble  à des  ailes.  De  fa 
peau , l’on  coupe  d’ordinaire , dans  toute  la  lon- 
gueur , quatre  paires  de  courroies  pour  fufpen- 
dre  les  carrofles , & chacun  de  ces  cuirs  peut 
encore  être  coupé  en  deux.  Ce  poiflbn  eft  vi- 
vipare, & il  dépofe  fes  petits  fur  le  rivage: 
ils  grimpent  , dès  - qu’ils  font  nés  , fur  le 
dos  de  leur  mere  , & fe  tiennent  à fes  nageoi- 
res. Enfuite  celle-ci  fe  plonge  avec  eux  dans 
Peau,  &,  par  l’ouverture  qu’elle  a à la  tête, 
elle  leur  jette  dans  la  gueule  une  partie  des 
poiflbns  dont  elle  fe  repaît  ce  qu’elle  continue 
de  faire  jufqu’à  ce  que  fes  petits  puiifent  pour- 
voir eux-mèmes  à leur  fubfiftance. 

On  prend  le  Nirpa  de  la’maniere  fuivante  : 
En  été  , il  monte  fur  le  rivage  dont  il  s’éloigne 
de  quinze  ou  vingt  pas,  pour  fe  chauffer  à l’ar- 
deur du  foleil , puis  il  s’endort.  Ceux  qui  font 
métier  de  le  prendre  s’approchent  alors  tout 
doucement  de  lui,  & le  tuent.  Ils  ont  près 
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d’eux  un  chien  qu’ils  animent  contré  le  poilîbri  5 
Cl  par  hafard  il  s’éveille  , ou  s’il  étoit  déjà 
éveillé,  le  chien  s’élance  & fe  met  devant  lui î 
il  le  retient  par  les  aboiemens  j jufqu’à  ce  que 
fon  maitre  fe  foit  approché,  & l’ait  tué.  En- 
fuite  on  commence  à le  dépéeeri  On  coupe  la 
peau  en  parties  égales , pour  en  faire  des  cour- 
roies de  voitures , & on  la  détache  par  bandesi 
Après  cette  opération,  qui  eft  très-facile,  parce 
qu’entre  la  peau  & la  chair  il  le  trouve  des 
couches  de  grailfe  j comme  chez  les  chiens  ma- 
rins , on  détache  cette  grailfe  i on  la  fond  dans 
des  poêles , on  la  met  dans  des  tonneaux , & 
l’on  en  brûle  en  hyver  dans  les  lampes. 

Ceux  qui  font  la  ehalfe  à ce  poilTon  i rie  fé 
nourrilfent  que  de  la  pèche  & d’oifeaux  ,&  fur- 
tout  d’oies  fauvages  qu’ils  prennent  en  autoranci 
Dans  cette  faifon  , les  oies  muent  ainlî  que 
toute  efpece  de  volailles.  Elles  demeurent  alors 
dans  les  bois  & aux  bords  des  lacs.  Lorfque 
les  chalfeurs  font  parvenus  à découvrir  l’endroit 
de  leur  féjour,  ils  abattent,  à une  certaine  dit 
tance  de  l’eau,  de  peur  d’effaroucher  les  oies ^ 
des  arbres  qu’ils  creufent  en  forme  de  bateaux 
à -coups  de  hache  : car  on  ne  connoît  pas  la 
coignée  dans  ces  contrées  , & l’on  n’emploie 
que  la  hache , même  pour  bâtir  les  maifons. 
Ils  tirent  enfuite  leurs  bateaux  près  du  rivage , 
& à une  extrémité  du  lac , on  tend  un  filet  au 
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Ij^ord,  fufpendu  par  le  haut  à des  perches  , & au 
has  à fleur  de  terre.  Les  deux  bouts  du  filet  font 
^out  près  de  l’eau , & le  fac  du  filet  relfemble 
à une  grande  chambre.  Enfuite  ils  fe  mettent 
dans  leurs  barques  , & chaflentles  oies  du  côté 
du  filet  : elles  fe  réfugient  dans  le  fac , & ou 
les  y tue  par  centaines.  Faute  de  fel , on  eft 
qbligé  pour  les  conferver , de  creufer  de  grands 
trous  dans  la  terre,  que  l’on  garnit  & recouvre 
de  bois.  Là  les  oies,  après  avoir  été  vuidées, 
fqnt  entalfées  les  unes  fur  les  autres  : on 
couvre  enfuite  1^  folfe  de  planches  , on  jette 
de  la  terre  delfus , & on  l’alFermit  bien  avec 
les  pieds.  Lorfque  les  grands  froids  arrivent  > 
Qii  ôte  les  oies  du  deifus  , & on  les  fufpend  à la 
fumée  J les  autres  demeurent  en  terre  jufqu’au 
printems , & fe  mangent  fans  qu’on  les  fume.  Les 
Cofaques  m’aflurerent  en  avoir  mangé  au  prin- 
tems , & qu’elles  s’étoient  conlèrvées  auiîi  fraî- 
ches , que  fi  l’on  venoit  de  les  tuer.  Lorfque  les 
Cofaques  paifent  dans  ces  contrées , pour  per- 
cevoir le  tribut,  ils  échangent  du  l'el  aux  habi- 
tans,  contre  des  pelléteries  , ainfi  que  de  la  farine 
& du  gruau  i mais  cette  provifion  de  fel  ne 
leur  l'uiHt  pas , & ils  font  obligés  de  s’en  paf- 
fer dans  pi  U fieu  rs  mets. 

J’en  viens  maintenant  à mon  départ  de  Man- 
gafea.  J’en  partis  fur  un  fudnick,  en  remontant 
le  Jenifei.  Nous  fûmes  obligés  la  plupart  du 
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tems  de  faire  tirer  cette  barque  par  vingt  per- 
foiines.  Il  y avoit  à bord , mon  efeorte  & iiA 
marchand  de  Jenifeisk  nommé  Tockaroff.  AülR- 
tôt  que  nous  entrâmes  dans  l’endroit  où  le 
fleuve  commence  à devenir  plus  large  , on  leva 
la  voile;  le  vent  nous  fut  favorable,  à le  foleil 
ne  fe  couchant  prefque  pas  fous  rhorifon  -,  nouà 
n’avions  pas  befoin  de  nous  arrêter  la  nuit. 
J’avois  pris  avec  moi  fix  écureuils , dont  on 
tire  le  petit-gris,  deux  zibelines,  & une  martre. 
Ces  animaux  étoient  fi  bien  apprivoifés,  qu’ils 
me  fuivoient  comme  des  chiens. 

Nous  n’eûmes  pas,  durant  ce  trajet,  des  aven- 
tures fort  remarquables.  Pour  nous  amufer  , 
nous  approchions  du  rivage , nous  abordions 
à terre  ; jy  chalTois , & je  mois  des  coqs  de 
bruyere  fur  les  collines  & dans  les  buiiTonS 
fitués  au  bord  de  l’eau.  Les  Cofaques , qui 
nous  fervoient  de  rameurs  , connoilToient  tous 
les  petits  diftriéls  occupés  par  les  hordes  bar- 
bares. Trouvant  un  jour  dans  nos  courfes  unef 
étendue  de  terres  incultes,  un  Cofaque  médit 
qu’il  y avoit  beaucoup  d’Olliakes  dans  cette 
contrée.  Je  defirois  extrêmement  de  voir  une 
^ de  leurs  demeures  , & ayant  marché  environ 
go  pas,  le  Cofaque  me  montra  une  colline, 
& me  rapporta  qu’un  Oftiake  y demeuroit. 
Je  doublai  le  pas  , & j’y  arrivai  avec  ma  com-< 
pagnie  , compofée  de  dix  perfonnes  ; je  ne  vis 
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qu’un  trou  creufé  clans  la  terre  : mon  conduc- 
teur m’alTura , que  les  habitations  de  ces  peur 
pies  étoient  toutes  fouterraines , & il  m’enga- 
gea à y defcendre.  Mais  comment  y parvenir  ? 
Comment  defcendre  dans  un  trou  d’où  il  for- 
toit  une  épailfe  fumée  ? ün  coupa  une  branche 
d’arbre  bien  droite  en  forme  de  perche , on  la 
planta  au  fond  du  fouterrein  , & je  me  glilTai 
le  long  de  cette  perche.  Si  je  m’elfrayai  d’un 
objet  hideux  qui  s’offrit  à mes  yeux , celle  qui 
produifit  en  moi  ce  mouvement  de  terreur, 
s’épouvanta  bien  plus  encore.  C’étoit  une  vieille 
édentée , hideufe  on  ne  peut  pas  plus , couchée 
fur  une  planche  foutenue  par  de  grands  blocs 
de  bois.  Elle  fit  un  mouvement  de  terreur  en 
pie  voyant;  c’étoit  aulîî  fans  doute  la  première 
fois  de  fa  vie,  qu’un  Européen  lui  faifoit  vifite. 
Je  lui  demandai  en  Rulfe,  où  étoit  le  maître 
de  la  niaifon;  je  lui  fis  encore  d’autres  quef. 
tions  , mais  pour  toute  réponfe  , elle  grinqa 
des  dents  & grogna  comme  une  truie,  La  ca-: 
verne  fouterraine  avoit  à peu  près  dix  pieds 
de  long,  fur  fix  pieds  de  large,  & cinq  de  haut. 
Je  regardai  autour  de  moi,  fi  je  n’appercevrois 
pas  quelques  pelléteries,  mais  je  ne  vis  rien 
de  tout  cela,  ni  même  de  la  vaifièlle  ouïe  moin- 
dre meuble.  Cette  caverne  en  outre  étoit  rem- 
plie d’une  odeur  fuffocante.  J’appellai  mes 
gens , & leur  dis  de  me  tirer  de  là  ; ne  pouvant 
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me  fervir  de  la  perche  au  moyen  de  laquelle 
j’étois  defcendu  droit  fur  un  brafier , ils  défirent  - 
leurs  ceintures,  les  lièrent  les  unes  aux  autres, 
& me  jetterent  cette  corde  , à l’aide  de  laquelle 
ils  me  tirèrent  hors  de  ce  trou. 

Nous  trouvâmes  encore  deux  de  ces  caver- 
nes 5 mais  je  ne  fus  plus  tenté  de  les  voir.  Nous 
échangeâmes  trente  peaux  d’écureuils  , & fix 
fourrures  de  martres-zibelines  , contre  deux 
livres  de  tabac  & un  peu  d’eau-de-vie,  car  l’ar- 
gent eft  très-inutile  à ces  fauvages.  Toute  cette 
peuplade  a embraflé  la  religion  Grecque , & a 
prêté  ferment  de  fidélité’à  l’Impératrice  de  Ruflîe. 
Elle  habite  le  bord  du  Jenifei , parce  qu’en  été 
ces  barbares  peuvent  fe  procurer,  des  marchands 
& des  Cofkques , ce  dont  ils  ont  befoin.  Il  n’eft 
pas  poflible  de  les  engager  à bâtir  des  maifons 
ni  à cultiver  la  terre. 

Les  Jakutes , qui  font  auflî  de  la  religion 
Grecque , font  plus  civilifés  & plus  induftrieux} 
ils  ont  bâti  de  grands  villages  fur  la  route  de 
Jakuzky  i là  ils  fement  & moiffonnent,  ils  ont  des 
beftiaux  en  très-grand  nombre  ; ils  ne  boivent 
cependant  que  du  lait  de  jument,  & jamais 
de  celui  de  vache.  Leurs  troupeaux,  comme 
ceux  des  Tartares , vont  au  pâturage , tant  en 
hyver  qu’en  étéj  ils  en  tuent  aufli  & font  en 
général  plus  économes  & plus  propres  que  les 
Ruffes  ; ils  ont  encore  de  la  volaille,  Lorfque 
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les  voyageurs  arrivent  chez  eux  , ils  vont  cher- 
cher des  vaches  au  pâturage , afin  de  pouvoir 
offrir  du  lait  qui  foit  plus  du  goût  de  leurs 
hôtes.  C’eft  la  feule  nation  qui  foit  entière- 
ment dévouée  & foumife  aux  Ruffesi  car  il 
ffen  eft  pas  de  même  des  Tungufes  , des 
Tlchucktfçhis,  & des  Kamtfchadales.  Il  faut 
que  la  Cour  ait  foin  de  les  traiter  avec  une 
extrême  douceur  , pour  prévenir  qu’ils  ne  fe 
révoltent. 

Il  eft  prefqu’inconcevable,  comment  les  Ruf- 
fesont  pu  parvenir  à rendre  ces  hordes  tributai- 
res, puifque  l’immenfe  étendue  des  déferts, 
répaiffeur  des  forêts , la  hauteur  des  monta- 
gues,  les  défilés  près  defquels  ils  habitent, 
empêchent  qu’on  pu iffe  lesdomter  par  la  force, 
& les  réduire  en  fervitude.  Ces  peuples  n’ont 
point  de  befoins  qui  les  obligent  à recourir 
aux  Rufles,  Ils  n’ont  ni  pain , ni  fel , ni  ha- 
bits , & n’en  veulent  pas  : ils  vivent  de  la  pêche 
de  la  chafle  , & fe  revêtent  de  peaux  d’ani- 
maux. Il  faut  donc  que  les  Rufles  aient  ufé  de 
rufe  & d’artifice,  pour  obtenir  ce  tribut,  qu’ils  ne 
manquent  jamais  de  leur  payer  au  jour  fixé. 

Les  peuplades  , que  j’ai  appris  à connoitre , 
forment  quelques  millions  de  perfonnes , & 
rapportent,  d’après  le  récit  des  Woiwodes,  à 
la  Ruffie,  la  valeur  de  plufieurs  millions  de 
rpubles  en  pelléteries. 
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Les  habitans  de  Kamtfchatka  font  en  très- 
grand  nombre  j 

Les  Tfchutktfchis  également  ; 

Les  Jakutes  font  plus  nombreux  encore, 
& ont  des  habitations  fixes. 

Les  Jurakes  font  nombreux  & très-hardis 
dans  les  dangers. 

Les  Oftiakes  font  pauvres  & en  petitnombre. 

Les  Tungufes  font,  de  toutes  les  hordes  , 
celle  qui  m’a  plu  le  mieux. 

Toutes  ces  peuplades  ont  des  tentes  de  cuir 
tanné  , à l’exception  des  Jakutes , qui  habitent 
de  véritables  maifons,  Les  Ottiakes  ont  des 
tanières  comme  les  renards  ; ils  font  pareifeux 
& phlegmatiques , ils  ne  favent  point  préparer 
leur  nourriture  : ils  mangent  les  poilfons  & lâ 
viande  tout  cruds.  Ils  font  vêtus  de  longues 
peliffes  de  peaux  de  rennes  ou  de  peaux  d’oL 
féaux  de  chaife  , qui  leur  defeendent  jufqu’auX 
talons  : leur  tête  feule  eft  découverte.  Les  autres 
hordes  ne  portent  que  de  courtes  pelilTes.  Les 
Jakutes  font  les  feuls  qui  aient  des  chemifes. 

Chaque  horde  a une  maniéré  différente  dé 
s’habiller , & ces  fauvages  mettent  leur  vanité 
à chercher  à fe  furpalfer  mutellement  à cet  égard. 

Il  me  femblc , que  rhabillement  des  Tun- 
gufes efl;  celui  où  regne  le  plus  de  goût.  Ils  font 
d’une  belle  taille  , & ont  dans  leur  port  quel- 
que chofe  de  dégagé  & de  léger. 


Nous  étions  éloignés  de  huit  journées  des 
Oftiakes,  lorfquemon  Coiaque  m’annonqa  qu’il 
y avoit  des  TunguCes  dans  le  voifinage  , & 
que  je  pourrois  leur  acheter  à bon  marché 
beaucoup  de  pelleteries  qui  ne  leur  man^ 
quoient  jamais.  Je  fis  donc  jetter  l’ancre, 
& , accompagné  de  douze  perfonnes  , nous 
defcendimes  fur  le  rivage.  Un  foldat  nommé 
Etienne  prit  des  caraffes  d’eau-de-vie  & quel- 
ques livres  de  tabac  en  feuilles , puis  nous  nous 
avançâmes  dans  la  forêt , en  pafllint  un  petit 
marais.  Je  confeillai  de  prendre  des  branches 
ou  de  petits  morceaux  de  bois , & d’en  ferner 
fur  notre  palfage  , afin  de  retrouver  le  chemin. 
Mon  Cofaque , chargé  déjà  fouvent  de  perce- 
voir le  tribut , favoit  le  langage  de  cette  horde  ; 
il  marchoit  à notre  tête  , & nous  fervoit  de 
guide.  Nous  avions  déjà  fait  une  heure  de  che- 
min , fans  rien  découvrir , lorfque  le  Cofaque 
cria  qu’il  appercevoit  des  troupeaux  de  rennes. 
Les  Tungufes  ont  toujours  avec  eux  des 
rennes  apprivoifésj  ils  en  tuent  quelques-uns, 
quand  leurs  provifions  de  bouche  font  confom- 
méesi  en  hyver,  ces  animaux  tirent  leurs  traî- 
neaux , ou  fervent  de  monture  : fuivant  que 
la  horde  eft  plus  ou  moins  riche,  elle  polfede 
deux,  trois,  jufqu’à  cinq  cens  de  ces  animaux, . 
quelquefois  mille  ; & quantité  de  gardiens 
font  employés  à les  défendre  contre  les  ours 
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êc  les  loups.  Ces  animaux  ne  s’éloignent  des 
tentes  ou  des  cabanes  , qu’à  une  diltançe  où 
ils  puiflent  encore  fèntir  la  fumée, 

J’avois  déjà  vu  des  hommes  Tungufes  ; 
jef  fus  bien  aife  de  voir  auffi  leurs  femmes  & 
leurs’  habitations.  Nous  doublâmes  le  pas , & 
au  bout  d’un  quart-d’heure , j’apperqus  de  la 
fumée,  & bientôt  nous' arrivâmes  à une  de  leurs 
habitations.  Le  Cofaque  fut  obligé  de  nous 
précéder , de  peur  qu’ils  ne  nous  prilTent  pour 
des  ennemis  , & ne  nous  traitalfent  comme 
tels.  Il  leur  dit , que  j’étois  un  prifonnier  Pruf- 
fien,  de  grande  nailfance,  qu’on  yenoit  de  re- 
i lâcher  ; & qu’en  palfant , je  fouhaitois  beaucoup 
de  faire  connoiflànce  avec  eux.  Il  revint  bien- 
tôt, & nous  aiinonqa  qu’on  nous  verroit  très- 
' volontiers.  Lorfque  nous  fûmes  à quinze  pas 
de  la  tente,  toute  la  famille  fortit,  & fe  mit 
à genoux  devant  nous.  Le  plus  âgé  fe  glilTa 
vers  moi,  dans  cette  attitude  de  fuppliant , 8ç 
lorfque  je  m’avanqai  pour  le  relever  , il  inclina 
trois  fois  fou  front  vers  la  terre  , & les  autres 
‘ me  faluerent  tous  de  la  même  maniéré.  Enfuite 
je  priai  le  Cofaque  de  les  inviter,  en  mon  nom, 
à fe  lever,  & de  leur  faire  dilfé  rentes  queftions, 
auxquelles  ils  répondirent  avec  précifion, 
J’avois  déjà  entendu  parler  fouvent  de  leur 
' Schaman  ou  Grand^Prètre , & je  leur  fis  favoir 
par  mon  interprète  , que  j’aimerpis  bi<^h  le  voir 
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& lui  entendre  débiter  fes  oracles.  Le  plus  âgé 
de  la  famille  me  fit  répondre  , que  leur  Pro- 
phète ne  pouvoit  s’entretenir  avec  la  divinité , 
que  lorfque  toute  la  peuplade  l’en  fupplioit 
unanimément.^omme  ils  a voient  appris  qu’une 
horde  plus  nombreufe  fe  préparoit  à leur  faire 
faire  la  guerre , ils  l’avoient  prié  de  leur  dire 
s’ils  dévoient  abandonner  cetee  contrée  ou  fe 
défendre  ; & qu’ainfi  il  paroîtroit  probablement 
bientôt.  Je  vis  en  effet  ^ bientôt  après,  arriver 
un  homme  bntouré  d’un  cercle  de  perfonnes  de 
fout  fexe  : elles  paroiflbient  toutes  fort  abat- 
tues. Le  Schaman  danla  en  cadence  , jufqu’à 
ce  qu’il  fut  près  d’un  grand  feu  qu’on  avoit 
allumé  en  plein  air.  Je  fis  attention  ’à  fes  moin- 
dres fimagrées  ; j’ignore  s’il  ne  me  vit  pas , ou 
s’il  fit  femblant  de  ne  pas  me  voir , car  tantôt 
il  levoit  les  yeux  au  ciel , tantôt  il  les  baiflbit 
vers  la  terre.  Enfuite  il  s’approcha  de  deux  ar- 
bres qui  fe  touchoient,  tendit  entre  ces  arbres 
une  peau  femblable  à celle  d’un  tambour,  & 
avec  deux  bâtons  de  bois  de  rennes , il  donna 
des  coups  fi  viülens  fur  fon  tambour  , que 
l’écho  les  répéta  au  loin.  Ces  tours  de  palfe- 
paife  durèrent  à peu  près  un  quart-d’heure , 
après  quoi  je  vis  fortir,  de  tous  côtés  de  la 
forêt , des  Tungufes  & fur-tout  des  vieillards  : 
apparemment  que  ce  tambour  étoit  le  fignal 
ufité  , pour  ralfembler  toute  la  horde.  En- 
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fuite  il  fe  forma  de  nouveau  un  cercle  autour 
du  prophète  que  l’on  conduifit  auprès  du  feu. 
Il  s’affit  à terre  3 de  jeunes  filles  apportèrent, 
fur  une  claie  à moitié  brifée,  des  charbons 
ardens  ; il  les  prit  en  fa  main , & les  avala , 
ou  du  moins  il  fit  femblant  de  les  avaler  j 
dès  ce  moment , il  tomba  à terre , & ne  donna 
plus  aucun  figne  de  vie. 

Aulîi-tôt , 011  égorgea  deux  rennes  qu’on 
tenoit  tout  prêts  pour  cela  3 Jon  en  reçut  le  larig 
dans  un  vafe  de  peau  de  bouleau  3 on  leur  ôta 
la  peau  aulîi  vite  qu’il  fut  poffible , on  fufpen- 
^ dit  à un  arbre  l’eftomac , avec  les  alimens  à 
moitié  digérés , & les  parties  gralfes  de  la  chair 
furent  offertes  en  facrifice.  Ils  y jetterent  en- 
core d’autres  morceaux  de  chair , & durant  que 
cette  chair  ferôtiffoit,  ceux  qui  n’avoient  rien 
à faire,  tant  hommes  que  femmes  , s’çtant  don- 
nés la  main  , danferent  en  cercle  autour  du 
Grand-Prètre  , en  faifant  de  grands  fauts , & 
en  accompagnant  leur  danfe  d’une  mufique  vo- 
cale aflèz  agréable.  De  tems  en  tems , ils  s’ap- 
prochoient  du  Schaman , & confidéroient  Ibn 
vifage  d’un  air  inquiet.  Je  leur  fis  demander 
ü le  Schaman  étoit  mort  , & pourquoi  ils  le 
regardoient  fi  attentivement  3 ils  me  réponde 
relit,  que  leur  plus  grand  bonheur  confiftoit 
à voir  fi  le  Schaman  ne  faignoit  pas  du  nez 
& que  par  cette  raifon  ils  étoient  très-atten- 
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tifs  à cette  circonftance  , tant  que  duroit  fon 
fommeil  prophétique  : ils  ajoutèrent  qu’il  n’é- 
toit  pas  mort,  mais  feulement  en  extafe,  & 
qu’il  s’éntretenoit  avec  la  divinité , qui , par 
lui , annonçoit  à toute  la  horde  un  bonheur 
ou  un  malheur  futur.  Ils  retirèrent  du  feu  les 
morceaux  de  chair  grillés  , avec  des  bâtons  ^ 
puis  ils  les  mirent  fur  des  pelles  de  bois  de 
rennes,  les  coupèrent  en  morceaux  avec  des 
couteaux*  les  partagèrent  entr’eux,  puis  s’af- 
lîrent  près  du  feu  & les  mangèrent,  les  yeux 
fixés  fur  le  Schanian.  Dès-qu’ils  appercurent  en 
lui  le  moindre  mouvement , ils  fe  levèrent  avec 
précipitation  , fe  rangèrent  en  cercle  autour 
de  lui  , pour  entendre  les  oracles  de  la  divinité* 
Je  ne  pus  favoir  quelles  furent  fes  réponles,- 
dont  ils  n’inftruifent  aucun  profane  j mais  il 
falloitbien  qu’il  leur  eût  annoncé  des  nouvelles 
agréables , car  ils  fe  mirent  tous  à danfer  au- 
tour de  leur  Grand-Prêtre.  Le  Gofaque  me 
raconta,  que,  lorfqu’il  leur  annonce  des  nou- 
velles défagréables  , toute  la  horde  fe  met  à 
hurler*  fe  couvre  de  cendres*  offre  en  facri- 
fice  une  quantité  de  rennes , afin  d’appaifer  la 
divinité;  & après  le  facrifice,  le  Schaman  eft 
obligé  de  recommencer  fes  fimagrées. 

Avant  de  m’en  aller  , je  donnai  de  l’eau- 
de-vie  aux  plus  âgés  des  fauvages , & lorfque 
je  voulus  prendre  congé  d’eux , jeunes  & vieux  y 
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grands  & petits,  tous  fortirent  de  leurs  tentes, 
s’agenouillèrent,  & me  firent  préfent  de  peaux 
de  martres,  de  martres-zibelines,  de  petit-gris  : un 
enfant  m’apporta  cinq  petites  peaux  d’écureuils. 

Mes  ledeurs  trouveront  fans  doute  avec 
plaifir  quelques  détails  fur  la  figure,  les  habil- 
lemens,  & lesufages  de  cette  horde.  Les  Tun- 
gufes  font  la  plupart  d’une  taille  fveite  & bien 
proportionnée , mais  aucun  de  ceux  que  j’ai 
vus  n’avoit  de  l’embonpoint.  Ils  ont  de  longs 
cheveux  qu’ils  nouent  tout  près  de  la  tète , avec 
une  attache  faite  de  nerfs  de  rennes.  Les  ri- 
ches, c’eft-à-dire  ceux  qui  ont  beaucoup  de 
troupeaux , attachent  au  deifus  ^de  ce  lien  , un 
tour  de  coraux  teints.  Les  cheveux  du  defius 
de  l’oreille  flottent  fur  les  épaules  , & ils  n’en 
font  pas  des  nœuds  comme  les  Hongrois,  mais 
ils  les  entrelacent  de  coraux  enfilés  , enforte  - 
que  cet  ornement  reifemble  à des  boucles  d’o- 
reilles. Dans  leurs  grands  jours  de  fêtes,  ils 
ont  une  coeife  ouverte  au  deflus  de  la  tête, 
& garnie  de  plufieurs  rangées  de  coraux.  Ils 
ont  les  traits  du  vifage  femblables  à ceux  des 
Allemands , & fans  la  fingularité  de  leurs  habille- 
mens  , on  les  confondroit  facilement  avec  cette 
nation. 

Les  Tungufes , tant  hommes  que  femmes, 
ont  le  vifage  tatoué  ^ & ceux  d’un  état  plus 
relevé  fe  diftinguent  parla  multitude  des  figures 
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dont  leur  peau  eft  ornée.  On  fait  cette  opé- 
ration aux  enfans,  à l’âge  de  fix  mois.  On 
leur  frotte  le  vifage  , d’abord  doucement , puis 
un  peu  plus  fort  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  tout 
enflé  i enfuite  on  prend  un  fil  auflî  fin  que  de 
la  foie , fait  de  nerf  de  renne  , & qu’on  trempe 
dans  de  la  graiflè  d’ours , faupoudrée  de  charbon 
' réduit  en  pouifiere.  A l’aide  d’une  aiguille, 
on  le  fait  palfer  au-deifous  de  la  peau  de  l’en- 
fant, jufqu’à  ce  que  les  figures  que  l’on  veut 
tracer  foientdefiinées  -,  on  retire  fouventles  fils 
pour  les  mouiller  de  nouveau.  Ce  fil  laiife  en- 
tre la  chair  & la  peau  des  traits  bleus  fi  bien 
marqués , qu’ils  ne  s’effacent  plus.  Les  enfans 
ne  donnent , durant  cette  opération , aucun 
figne  de  douleur  , fans  doute  parce  que  le 
vifage  eft  devenu  infenfible  par  le  frottement* 
Pluficurs  Tungufes  ont,  fur  leur  vifage,  des 
griffes  de  rennes  j d’autres  une  demi-lune , d’au- 
tres le  foleil,  ou  un  arc  & des  flèches.  La  mul- 
titude des  figures,  que  chacun  doit  y avoir 
empreinte , *eft  fixée  fuivant  fon  rang  & la  nail- 
fance.  Les  plus  riches  & les  plus  accrédités 
ont  encore  une  figure  fur  le  front , ce  qui,  à 
leurs  yeux , eft  une  des  plus  grcndes  beautés* 
C’eft  dommage  que  les  femmes  , qui , d’ailleurs 
ont  un  affez  beau  teint  & des  traits  affez  dé- 
licats , foient  défigurées  par  ce  tatouage. 

Les  hommes  font  habillés  comme  les  femmes. 

Ils 
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Ils  portent  une  camifole  de  peau  de  rennes, 
ornée  de  veines  & de  nerfs  de  ces  animaux; 
c’ell  un  ouvrage  rélèrvé  à leurs  femmes.  Cette 
camifole  eft  de  toutes  fortes  de  couleurs  ; le 
bord  en  eft  couvert  de  taches  quarrées,  blanche^ 
& noires , avec  une  liziere  dé  poil  blanc;  mais 
cette  camifole  ne  joint  pas  par  devant  , & la 
poitrine  fe roi t découverte  fi  ces  peuples  ne  por- 
toient  pas  une  elpecede  baverette  fufpendue  au 
cou,  & qui  delcend  jufques  fur  leurs  hauts  de 
chaufles , qui  Ibnt  faits  de  la  même  peau,  mais 
fans  être  attachés  , enforte  qu’efie  flotte  au  gré 
du  vent;  elle  couvre  la  poitrine  (Scfeftomaci 
& a un  pied  & demi  de  largeur.  Les  gens  ri- 
ches portent  cette  peau  ornée  de  petites  plaques 
d’étain , qu’ils  achètent  des  Cofaques. 

Le  haut-de-chauflés  eft  fait  de  la  même  peau  j 
& n’eft  point  féparé  des  bottes.  En  hy ver , ils 
portent  par-deflus  cet  habillement,  de  longues 
pelilfes  de  peau  de  rennes.  Les  poils  relfemblent 
à ceux  de  nos  cerfs , excepté  qu’ils  font  plus 
touffus  & plus  forts. 

L’habillement  des  femrhes  fe  diftingue  dé 
celui  des  hommes  par  un  petit  tablier  de  peau 
de  rennes , qui  a une  brache  & demie  de  lar- 
geur, & qu’elles  lient  autour  tlu  corps.  Ce  ta- 
blier eft  orné  de  beaucoup  de  coraux  , & au 
bas  pendent  toutes  fortes  de  jouets,  de  petits 
filflets  d’étain  ou  de  cuivrejaune , des  cordons, 
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des  coraux  de  toutes  couleurs  , des  grelots , 
comme  ceux  qu’on  attache  aux  chevaux  qui 
tirent  les  traîneaux.  Elles  ont  encore  devant 
& derrière  la  culotte  une  petite  Ibmiette  de  mé- 
tal, enforte  qu’on  les  entend  de  loin.  Il  faut 
remarquer  encore , que  l’ouverture  du  haut-de- 
chauflés  ell  par  derrière,  & que  celui  des  hom- 
mes ne  peut  s’ouvrir  que  par  devant. 

La  jaloufie  des  Tungufes  eft  telle  , qu’ils 
entrent  en  fureur  contre  quiconque  olè  hono- 
rer leurs  femmes  d’un  regard  gracieux.  Celles- 
ci  font  cependant  auiîi  rufees  que  celles  de  nos 
pays  policés  i elles  oblervent  le  moment  ou 
leurs  maris  font  enivrés  par  la  fumée  du  tabac , 
pour  chercher  a le  fatisfaire  j car  elles  font 
d’une  complexion  très-amoureufe , & préfèrent 
de  beaucoup  les  étrangers  à leurs  compatriotes. 

Les  Tungufès  n’ont  que  du  tabac  a fumer 
Chinois  & Ruife , dont  ils  font  un  très-grand 
ulage.  Ils  en  avalent  la  fumee,  affis  a 1 entree 
de  leur  tente  de  cuir , & près  d’un  grand  feu  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  les  enivre  au  point  qu’ils  tom- 
bent à terre.  Les  femmes , comme  je  l’ai  dit , 
profitent  de  ces  momens  d’ivreife  pour  conten- 
ter leurs  defirs  amoureux  j & elles  fe  prêtent 
mutuellement  du  fecours  dans  leurs  intrigues , 
fans  fe  trahir  jamais  , parce  que  celle  qui  fe 
rendroit  coupable  d’une  indifcretion  a cet  egard , 
courroit  rifque  d’être  maflacrée  eu  fecret.  Ce- 


pendant  fi  l’affaire  éclate , on  pardonne  à une 
femme  en  confidération  de  la  foiblefle  de  fon 

fexe  i mais  l’homme  , de  quelque  nation  qu’il 
foit,  eft  toujours  puni  de  mort. 

D’ailleurs , le  genre  de  vie  de  ces  peuples 
eft  très-uniforme.  Ils  ne  connoiffent  ni  l’ar- 
gent, ni  la  valeur  des  bijoux,  ni  aucun  effet 
de  prix  J &,  ayant  peu  de  befoins,  ils  ne  dé- 
firent pas  même  ees  prétendus  agrémens  dont 
ils  ne  connoiffent  pas  la  douceur.  Ils  fe  con- 
tentent du  fimple  nécelfaire  , & leurs  richelfes 
confiftent  proprement  en  rennes  apprivoifés. 
Une  bonne  chaffe  & une  pèche  abondante  font 
leur  fortune  j ils  échangent,  contre  des  pel-, 
léteries  , les  produdlipns  que  leur  climat  froid 
ik  fauvage  leur  refufe.  Ils  prennent , dans  les 
lacs  & dans  les  rivières , les  poiifons  dont  ils 
. fe  nourriiîènt.  En  été , ils  les  mangent  rôtis  , 
fans  fel  & fans  pain  j Ä,  en  hy ver, gelés  & cruds* 
Leur  aliment  favori  eft  la  chair  d’ours,  & ils 
expofent  fouvent  leur  vie  pour  fatisfaire  ce 
. goût  bifarre.  Ils  tuent  ces  animaux  à coups 
de  lances , & quelquefois  avec  un  couteau  de 
chaflê  d’un  pied  de  longueur,  au  bout  duquel 
eft  un  crochet  recourbé  j & dont  le  manche  eft 
de  bois  de  rennes  5 à ce  manche  tient  un  anneau 
bien  fort , auquel  eft  attaché  un  cuir  épais 
de  peau  de  poilfon  , qui  a fix  aunes  de  long; 
ils  attachent  ce  cuir  autour  du  bras  de  la 
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main,  pour  que  le  couteau  de  chafTe  ne  leur 
échappe  pas.  Dans  l’autre  main,  ils  ont  une 
efpece  de  poignard.  Auffi-tôt  que  le  Tungulé 
a atteint  l’ours , celui-ci  s’alFeie  fur  les  pattes 
de  derrière  , gronde  & ouvre  la  gueule  pour 
mordre  fon  ennemi  : alors  le  chaffeurdui  plonge 
le  couteau  dans  le  gofier , & enfonce  le  crochet. 
L’ours  étend  les  pattes  pour  terraifer  le  chaC- 
feur,  qui  faifit  avec  beaucoup  d’adrelfe  ce  mo- 
ment pour  lui  enfoncer  le  poignard  dans  le  côté, 
& lui  faire  une  bleflure  auffi  profonde  qu’il 
lui  eft  pofllble.  L’animal  tâche  alors  de  fe  re- 
tirer, mais  bientôt  il  tombe  mort.  Aulîi-tôt 
on  le  jette  fur  un  traîneau  tiré  par  des  rennes , 
& on  le  tranfporte  dans  la  tente , où  l’on  célé- 
bré un  grand  feftin  de  joie.  On  regarde  comme 
un  homme  courageux  celui  qui  a tué  trois  ours; 
c’eft-pourquoi  les  jeunes  gens  s’exercent  tous 
les  jours  à ces  tours  d’adreffe. 

Un  des  plus  grands  amufemens  de  ces  peu- 
ples eft  de  tirer  au  blanc  avec  des  flèches , & 
dès  l’âge  de  fix  ans  , ils  s’exercent  à combattre 
avec  des  lances  , afin  qu’ils  puilfent  fe  défendre 
contre  les  hordes  voifines,  qui  leur  font  la  guerre. 
Ils  fe  lancent  auffi  des  traits,  & tâchent  de  les 
repouffer  avec  une  efpece  de  bouclier  qui  leur 
couvre  la  tète  , le  corps  & la  poitrine.  Il 
eft  fait  de  bois  de  rennes,  & percé  de  deux 
trous , par  où  paffe  le  cuir  qui  fert  à attacher 
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cette  arme  défenfive  au  bras  gauche.  Dès-que 
le  trait  a atteint  le  bouclier  de  l’adverfaire  , 
celui-ci  lance  le  fieu;  & celui  qui  peut  tirer 
le  plus  fouvent  dans  un  court  efpace  deteras, 
& qui  ne  manque  jamais  fon  coup  , obtient  le 
prix.  Les  flèches  font  des  morceaux  de  bois 
quarrés , dont  un  bout  efl;  garni  d’os  en  pointe. 
Ils  emploient  auflî  ces  flèches , pour  tuer  les- 
martres-zibelines  , les  écureuils  & d’autres  pe- 
tits animaux,  parce  que  des  flèches  trop  aiguës 
feroient  des  trous  dans  la  peau. 

L’envie  & la  jaloufie  font,  chez  eux,  des 
vices  dominans.  Si  leur  Schaman  déclare  qu’il 
3'-  a dans  le  voifinage  une  horde  plus  riche  en 
gibier  , ils  vont  la  furprendre  & la  difperfer. 
Si  cette  horde  eft  avertie,  par  fon  Schaman , 
du  projet  de  leurs  voifins,  ils  fe  mettent  auflî- 
tôt  en  marche  pour  les  prévenir  & les  furpren- 
dre de  nuit.  Leurs  guerres  font  cruelles  : la 
horde  qui  remporte  la  viéloire  tue  tous  les 
ennemis  qui  ne  s’échappent  pas  , & cherche 
à exterminer  toute  la  peuplade.  Les  Schamans 
font  obligés  de  leur  prédire  l’avenir  dans  ces 
circonftances  critiques , & en  revanche , leurs 
compatriotes  leur  portent  tout  le  rcfped  ima- 
ginable, & les  regardent  comme  des  perfon- 
nages  facrés  & redoutables  , que  la  Divinité 
protégé  particuliérement. 

Pour  leurs  courfes  d’hy  ver , ils  ont  des  traî- 

I I 


( M4  ) 

rieaux  fort  larges  par  le  bas , & très-légers , 
qui  fervent  aies  tranfporter  d’un  lieu  à l’autre, 
eux  & leurs  enfans.  Ces  traîneaux  font  attelés 
de  rennes.  Les  femmes  montent  auffi  quelque- 
fois les  rennes , & ont,  aux  pieds,  des  patins,  afin 
que  fi  l’animal  bronche  & les  jette  par  terre, 
elles  puilfent  fe  foutenir  fur  la  neige.  Une  fcm- 
blable  courfe  fe  fait  très-rapidement. 

J’ai  déjà  dit,  que  les  Tungufes,  lorfqu’ils 
tuent  des  rennes  , recueillent  le  fang  dans  un 
■vafe,  & en  fufpendcnt  l’eftomac  & les  intef- 
tins  à un  arbre  , afin  de  les  confer  ver.  Tant 
que  la  pèche  & la  çhalfe  leur  fourniflènt  de  la 
nourriture , ces  cftomacs  infedls  demeurent  fufi 
pendus  à des  arbres  fort  élevés  , de  peur  que 
les  ours  ne  les  enlevent;  mais  lorfqu’ils  ont 
été  quelque  tems  fans  rien  prendre , ils  vont 
chercher  un  de  ces  eftomaçs  , le  vuident , le 
nettoient  , le  jettent  dans  un  chaudron  rem- 
pli, y mêlent  du  . fang  de  l’animal  , qu’ils  ont 
confei/vé , & le  cuifènt  i puis  ils  mangent  ce 
juèts , hâché  comme  des  choux  , avec  des  cuil- 
lères, L’on  m’a  alfuré , que  ces  vieux  eftomaçs 
ont  lion-feulement  une  odeur  agréable,  mais 
même  un  très-bon  goût.  Ces  peuples  mangent 
de  préférence  des  renues  fauvages,  & confer- 
vent  les  domeftiques  pour  leurs  travaux  , à 
moins  qu’ils  n’olfrent  un  facrifice,  lorfquc  le 
Sçhanian  prononce  fes  oracles.  Lorfqu’ils  font 
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obligés  de  t-uer  des  rennes  apprivoifés , ils  en 
font  long-tems  affligés.  , 

Le  mariage  de  leurs  filles  efl  pour  eux  yne 
efpece  de  négoce  fouvent  très-lucratif.  C’eft  à 
celui  qui  offre  le  plus  de  pelleteries  & de  renr 
nés  encore  vivans , que  le  pere  accorde  fa  fille , 
{ans  s’einbarraffer  Ci  elle  y confent  ou  non. 
La  même  chofe  a lieu  chez  toutes  les  autres 
hordes  fau vages , même  chez  les  Tartares  j avec 
cette  différence  cependant,  que  chez  ces  der- 
niers, le  pere  , aprjès  être  convenu  du  prix, 
cede  pour  quelque  tems  fa  fille  à fon  nouveau 
gendre,  afin  qu’il  l’éprouve  & puiffe  favoir  fi 
elle  lui  conviendra.  Si  elle  eft  bientôt  enceinte , 
le  mari  la  garde  , & paie  au  pere  le  prix  de 
l’achat;  fi  elle  demeure ftérile , il  la  renvoie,  & 
ne  donne  rien  au  pere.  Le  fort  de  cefte  infor- 
tunée efl:  alors  de  mourir  fans  trouver  un  lê- 
cond  mari , & d’être  déteflée  de  fes  parens , 
parce  qu’elle  leur  efl  inutile.  Un  Tartare, 
qui  a beaucoup  de  filles  , s’enrichit  toujours, 
fur-tout  fi  elles  font  jolies.  S’il  efl  encore  dans 
la  fleur  de  l’âge,  il  emploie  l’argent  qu’on  lui 
a donné  pour  fa  fille  aînée,  à acheter  une  fé- 
condé femme  , afin  d’avoir  des  enfans , & dans 
l’efpérance  que,  parmi  ceux-ci,  il  y aura  des 
filles,  qu’il  pourra  vendre  lorfqu’elles  feront 
nubiles.  S’il  meurt  avant  ce  tems  , c’efl  la 
mere  de  la  fille  qui  reçoit  le  prix  d’achat. 
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les  Täftsres  preferent-ils  les  filles  aux 
garçons  j celles-ci  les  enrichiflent,  tandis  que 
leurs  fils  les  ruinent. 

Puifque  je  parle  dans  ce  moment  des  Tar- 
tares  , je  ferai  une  mention  un  peu  détaillée 
de  leurs  mœurs  & de  leurs  ufages,  autant  que 
j ai  pu  les  obferver  dans  la  maifon  de  mon 
bon  hôte  à Peut-être  mes  Jeéleurs  fau- 

ront-ils  que  les  Tartares  ne  fouffrent  pas  un 
Peul  poil  fur  leur  corps , à l’exception  de  la 
mouftaclie.  Deux  fois  la  femaine , ils  fe  rafent , 
même  aux  parties  que  la  pudeur  ne  permet 
paà  de  nommer.  Les  femmes  mêmes  , qui  ai- 
ment d’ailleurs  une  belle  chevelure,  fe  font  ce- 
pendant aufii  cette  derniere  opération,  dont  je 
fus  témoin  par  un  elfet  du  hafard.  Cependant 
ne  voulant  pas  en  croire  mes  propres  yeux, 
je  demandai  à mon  hôte  fi  cela  étoit  vrai , fans 
lui  dire  ce  que  j’avois  vu.  Il  m’alTura  que  rien 
n’etoit  plus  reel,  & que  cela  fe  pratiquoit  par 
principe  de  propreté. 

Pendant  que  nous  nous  entretenions,  j’en- 
tendis tout-a-coup  un  grand  bruit  dans  le  village. 
Je  voulus  fortir  pour  voir  ce  quec’étoit  ; mais 
le  Tartare  latisfit  ma  curiofite , en  difîint  qu’ori 
fe ralfembloit  à la  mofquée,  & que,  de  la  porte 
de  la  maifon  , je  pourrois  tout  voir  à mon  aife. 
J’y  allai  donc,  & j’apperqus  , à une  petite  diL 
hittce  de  la  maifon  , un  bâtiment  de  bois , tout 
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rond  , an  haut  duquel  étoit  une  efpece  de  gal- 
lerie  , fur  laquelle  fe  tcnoit  un  homme  qui 
frappoit  en  cadence  une  planche  , d’une  grande 
mailüe.  Si  je  n’euiTe  pas  eu  près  de  moi  un  Offi- 
cier RuiTe  aulîi  craintif,  & que  j’euffe  eu  l’u^ 

• • 

Tage  de  ma  liberté  , je  me  ferois  rendu  à la 
mofquée.  / 

Les  Tartares  font  tous  propres,  & rnenent 
une  vie  très-uniforme  & fort  tranquille.  Leurs 
mets  reifemblent  alfez  aux  nôtres  , ils  ne  man- 
gent point  de  porc , & regardent  même  comme 
atFreux  d’avoir  de  ces  animaux  dans  la  maifon. 
Leur  nourriture  favorite  eft  la  chair  de  poulain  : 
ils  ont  à la  vérité  des  vaches,  ils  en  boivent 
le  lait  & font  du  beurre;  mais  ils  préfèrent  les 
jumens , dont  le  lait  leur  fert  à compofer  cette 
boiflbn  forte  , dont  j’ai  parlé  ci-devant , & qu’ils 
I aiment  beaucoup, 

Les  Ruifes  profitent  de  leur  averfion  pour  ' 
les  cochons , & leur  jouent  toutes  Ibrtes  de 
I tours.  Un  Tartare  tranfporte-t-il  fes  denrées 
en  ville , il  n’ofe  pas  s’éloigner  un  feul  inftant 
’ de  fon  chariot  ou  de  fon  traîneau  , fans  quoi, 
au  moment  où  il  s’en  écarteroit  feulement  de 
quelques  pas , les  Ruifes  jetteroicnt  un  cochon 
de  lait  dans  fa  voiture.  Souvent  auffi , à la 
: vue  d’un  cochon,  le  Tartare  s’enfuit  à toutes 
' jambes;  aulli-tôt  des  Ruifes,  qui  fe  tiennent 
; aux  aguets , montent  fur  fou  traîneau  ou  fon 
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chariot,  fouettent  les  chevaux, les  conduifent 
dans  un  lieu  détourné , & là  ils  enlevent  les 
denrées.  Perfonne  ne  décelele  coupable,  parce 
que  les  RulTes  en  général  haïflént  les  Tartares  ; 
d’ailleurs  , quand  ceux-ci  fe  plaindroient,  ce 
ferôit  peine  perdue,  parce  qu’on  ne  fe  donne 
pas  la  peine  de  chercher  le  voleur.  Cependant , 
fi  on  l’attrapoit  fur  le  fait , on  lui  infligeroit 
le  knout;  châtiment  que  les  loix  décernent  pour 
ce  crime. 

Je  vais  continuer  maintenant  le  récit  de  mon 
voyage.  QLiclques  jours  après  avoir  lait  vifite 
auxTungufes  , nous  arrivâmes  à cette  caverne 
de  rochers  , dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Le  tor- 
rent retentilfoit  au  loin  , & la  voile  , même 
avec  le  vent  le  plus  favorable , nous  eût  été 
entièrement  inutile.  Les  uns  ramoient , les 
autres  tiroient  le  bateau , & il  nous  fallut  un 
jour  & une  nuit  pour  paifer  cet  écueil.  Heu- 
reufement  que  le  foleil  ne  fe  couchoit  pas , 
& que  plufîeurs  éclats  de  rochers  s’étant  déta- 
chés , durant  mon  féjour  en  Sibérie  , la  clarté 
du  jour  pouvoit  mieux  y pénétrer.  Nous  don- 
nâmes bien , de  tems  en  tems  contre  des  écueils 
cachés  fous  l’eau  , mais  ces  rochers  n’étoient 
pas  dangereux , parce  que  la  violence  du  tor- 
rent nous  obligeoit  de  remonter  le  fleuve  très- 
lentement. 

Le  lendemain,  nous  arrivâmes  dans  la  coii- 
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trée  des  Satnojedes , ennemis  acharnés  & irn- 
placables  des  Tungufes  & des  Jurakes.  J’eiifTe 
volontiers  parcouru  les  habitations  de  cette 
horde  5 mais  malheureufement  pas  un  feul  hom- 
me de  tout  notre  équipage  ne  connoiflbit  ni 
leur  demeure,  ni  leur  langue.  J’avois  déjà  vu 
à Mangafea  quelques  otages  de  cette  nation, 
qui  eft  en  grande  partie  tributaire  des  Rufles. 
Je  rencontrai , par  hafard  , deux  Samojedes  qui 
pêchoient , & qui,  pour  un  peu  de  tabac,  me 
vendirent  un  de  leurs  habillemens , avec  un 
arc  & des  flèches. 

Les  Samojedes  portent  de  petites  camifoles , 
comme  les  Tungufes  faites  de  peau  de  pieds 
de  rennes,  mais  fermées  tout  autour,  enforte 
que  , pour  s’en  revêtir , on  leve  les  bras  par- 
defllis  la  tête  j cette  peau  eft  grife  & bien  pi- 
quée. Au  cou  & au  bas  il  y a un  bord  de 
peau  de  caftor  , garni  de  poils  de  renard. 
En  dedans , ce  vêtement  n’eft  pas  doublé.  Ils 
ont  des  culottes  & des  bottes  de  la  même  étoffe  ; 
celles-ci  ne  paffent  pas  le  genou  , où  elles  font 
affermies  & ont  un  bord  comme  celui  de  la 
caraifüle.  Les  femelles  font  faites  de  la  peau 
du  front  de  rennes  , où  les  poils  font  courts 
& crépés.  Ils  n’ont  point  de  cher^ifes  , non 
plus  que  les  autres  hordes  de  fauvages;  leurs 
cheveux  font  crépés  & courts  , & ils  vont  la 
tête  nue.  Leur  vifage  eft  rond , leur  nez  plat  i 
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ce  qui  les  fait  reifembler  aux  Kalmoucs;  leur 
teint  eft  de  couleur  brun-foncé,  mais  ils  ne  fe 
tatouent  pas  le  viGige.  Ils  onc  les  yeux  gris, 
la  taille  courte  & ramalTée , & leur  port  an-  : 
nonce  leur  barbarie  & leur  tempérament  bilieux. 

Je  n’ai  point  vu  de  femmes  Samojedes.  Mes 
Cofaques  m’aflurerent , qu’hommes  & femmes  ;i 
s’habillejit  de  la  même  maniéré  , & fatisfont  ; 
leurs  defirs  avec  autant  de  brutalité  que  les  ■ 
animaux. 

Quelques  jours  après , nous  arrivâmes  , à 
l’aide  d’un  vent  favorable  , au  village  Jakute 
fitué  au  bord  occidental  du  Jenifei  , & où , 
quatre  ans  auparavant , nous  avions  paiTé  avec  j 
‘ notre  caravane  de  chiens.  Nous  fûmes  très-  ' 
bien  requs  des  habitans , cependant  leur  mal-  j 
propreté  me  dégoûtoit;  ils  font  indolens  & j 
poltrons , leur  teint  eft  brun , leur  vifage  eft  j 
maigre  & laid  j toutefois  ils  n’ont  pas  le  nez 
applati  : on  peut  dire  la  même  chofe  des  fem- 
mes. D’ailleurs  , ils  font  grands  & bien  faits  i i 
ils  ont  la  tête  couverte  d’un  bonnet  de  drap , j 
doublé  de’  pelilfe  , dont  les  poils  pendent  ^ 
en  défordre  fur  le  front.  Leur  habillement  eft 

I 

une  longue  peliffe,  qui  defcend  jufqu’aux  ta-  j. 
Ions  j une* courte  vefte , un  haut-de-chaulfe  de  j: 
cuir  de  rennes  rougeâtres , & des  bottes  de  peau  | 
fourrée.  Le  tout  eft  bien  travaillé.  Ils  portent  ' 
intérieurement  les  poils  dç  la  peau  de  rennes , I 


le  dehors  en  eft  tanné  & rouge-brun  i la  vefte 
a un  rebord  d’un  doigt  de  large , brodé  en 
fleurs  avec  de  la  foie  de  toutes  les  couleurs , 
& un  petit  ornement  de  poils  de  renards,  très- 
étroit.  Le  dehors  des  bottes  eft  également  tanné 
& rouge-brun  ; les  poils  font  en  dedans  , plus 
i ornés  encore  de  broderie  que  la  vefte  , & garnis 
d’un  petit  rebord  de  poils  de  renard  : elles 
vont  jufqu’au  genou.  Le  haut-de-chauffes  eft 
tanne  des  deux  côtés  & de  la  même  couleur 
que  le  refte  de  leur  vêtement.  Ces  gens  ne 
portent  pas  tous  des  chemifes.  J’ai  pris  avec 
moi  un  habillement  complet  de  chacun  de  ces 
peuples,  pour  les  faire  voir  dans  ma  patrie, 
mais,  par  le  laps  du  tems , les  vers  les  ont  rongés , 
ainfi  que  les  arcs  & les  flèches , que  j’ai  rap- 
portés de  ces  contrées. 

Les  Jakutes  ont  beaucoup  de  bétail,  niais 
dans  leur  ménage , ils  n’emploient  que  le  lait 
de  jument , & point  celui  de  vaches.  Ils  man- 
gent aufli  peu  de  veaux  que  les  Rufles , mais 
ils  les  lailfent  croître , fans  tirer  parti  de  ceux 
qui  paroilfent  devoir  périr  avant  le  terme  de 
leur  accroilfement- 

Vers  le  milieu  du  mois  d’Août,  nous  arri- 
vâmes à la  ville  de  Jenifeisk.  Je  logeai  chez 
un  marchand  , dans  une  maifon  bâtie  en  bois , 
mais  d’ailleurs  propre , alfez  fpatieufe  & bien, 
lîtuées  j’eus  le  loilir  d’examiner  la  villea  où 
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j’avois  été  en  quartier  d’hy ver  , & elle  me  plut. 
Le  "Woywode  me  traita  très-polimeiit.  Je  ré- 
folus  de  m’arrêter  là  quelques  femaines , je  fis 
vilité  à mon  premier  hôte  qui  me  requt  avec 
amitié.  Il  étoit  établi  à Jenifcisk  , ainiî  que 
le  marchand  Tocka'iotf,  qui  avoit  fait  le  voyage 
avec  moi  depuis  Mangafea.  Il  m’introduifit 
dans  plufieurs  maifons  , & mon  féjour  dans 
cette  ville  eût  fûrement  été  plus  long,  fi  je 
n’euffe  été  de  nouveau  en  danger  d’être  empoi- 
fdnné.  Voici  le  fait  : 

Une  jeûné  femme  qui  logeoit  dans  le  voi- 
Hiiage , eut  la  fantaifie  de  me  faire  inviter  chez 
elle.  Ses  meflàgeres  étoient  de  vieilles  filles, 
& elle  donnoit  plufieurs  étrennes  aux  foldats , 
pour  qu’ils  m’engageaflent  à me  rendre  à fon 
invitation  ; je  me  gardai  bien  de  le  faire,  quoi- 
qu’elle m’eût  offert  de  choifir  dans  fon  maga- 
fm  d’étoffes  de  foie,  ce'  qui  pourroit  m’agréer: 
de  femblables  vifites  font  ordinairement  très- 
dangereufes  dans  ce  pays. 

Cependant  les  femmes  de  Jenifeisk  me  plu- 
rent par  leur  grande  beauté , & fur-tout  par 
la  délicateffe  de  leur  peau  & la  blancheur  de 
leur  teint.  Je  fis  connoiffance  avec  mie  pauvre 
-veuve,  dont  le  mari  avoit  fait  banqueroute.  Par 
mi  les  enfans  qui  avoient  furvécu  à ce  défaftre  , 
étoient  deux  filles  d’une  grande  beauté.  La 
plus  jeune , qui  demeuroit  la  plupart  du  tems 
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chez  un  prêtre  Grecj  car  les  Popes  font  tous 
maries  , etoit  peut-être  la  plus  belle  j cependant 
l’autre  ne  lui  cédoit  guere  à cet  égard  5 elle 
avoir  en  outre  l’ame  fenfible  & un  bon  cœur. 
Je  la  demandai  à fa  mere,  que  l’indigence  en- 
gagea à me  la  vendre  pour  lix  roubles.  Mon 
deiiêiii  étoit  de  l’emmener  dans  ma  patrie,  & 
de  ne  jamais  l’abandonner.  La  femme  du  mar- 
chand avoit  apparemment  appris  cette  circonf- 
tance , & c’eft  pour  cela  fans  doute  , qu’elle 
vouloir  fe  venger  en  m’empoifonnant. 

Elle  avoit  appris  de  mes  gens , que  je  da- 
nois fouvent  chez  le  marchand  TockarolF.  Il 
avoit  eu  la  politefle  de  m’inviter  à dîner  chez 
lui  tous  les  jours,  lorfque  je  ne  ferois  engagé 
chez  perfonne;  je  préférois  fa  fociété  à toute 
autre , & j’allois  manger  fort  fouvent  chez  lui  : 
il  avoir  fl  bonne  opinion  de  moi,  qu’à  ma  ré- 
quifition , il  permit  à fa  femme  de  manger  avec 
nous  a la  même  table.  C’étoit  une  exception 
à la  regle  généralement  obfervée  en  Rulîîe , 
excepté  dans  les  grandes  villes  & à la  Cour 
où  l’on  a adopté  nos  ufages  : une  femme , chez 
les  Rufles,  ne  peut  fe  montrer  à un  étranger, 
à moins  que  ce  ne  foit  un  ami  intime  de  la 
maifon , ou  que  le  mari  n’ait  en  lui  une  très- 
grande  confiance.  De  plus  , en  Ruffie  , hormis 
à la  Cour , on  ne  falue  jamais  une  femme  qu’en 
la  baifant  à la  bouche  j cette  coutume  contfi- 
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buoit  à m’engager  d’aller  auffî  fouvent  que 
poffible  j'dans  la  mailbii  de  Tockaroff.  Sa  fem- 
me avoir  remarqué  , que  je  mangeois  de  pré- 
férence un  mets  nommé  Pclemineky , préparé 
de  boulettes  de  farine  de  froment , mêlées  avec 
de  la  viande,  du  fromage,  du  poilfon  < &c. 
Je  trouvois  ce  mets  chaque  fois  fur  la  table , 
quoiqu’apprêté  d’une  maniéré  diJférente  : ce  fut 
ce  qui  devoir  être  l’inlfrument  de  ma  mort. 
La  jeune  femme  du  marchand , dont  j’ai  parlé 
plus  haut , avoir  fait  connoiffance  avec  Mde* 
Tockaroiî  , pour  être  plus  alTurée  de  réuffir 
dans  Tes  projets  de  vengeance^  Sans  doute 
qu’elle  lui  aura  repréfenté  la  caufe  de  mon  mé- 
pris fous  le  point  de  vue  le  plus  défavanta- 
geux  pour  moi  j elle  lui  aura  dit  que  j’avois 
une  maitreife.  D’ailleurs  les  empoifonnemens 
font  quelque  chofe  de  très-commun  en  Ruine  j 
& l’on  n’en  recherche  jamais  l’auteur  j quand' 
même  on  auroit  les  foupqons  les  plus  fondés. 

Le  jour  de  ma  mort  étoit  déjà  fixé , loff- 
que , par  un  heureux  hafard , j’envoyai  mon 
fidelle  Etienne  chez  cette  femme  de  marchand  , 
afin  d’acheter  une  piece  d’étolfe  de  la  Chine  ^ 
pour  ma  maitreife.  Cette  femme  fut  alfez  im- 
prudente pour  prier  le  foldat  de  m’engager  à 
ne  pas  refufer  la  prochaine  invitation  du  mar- 
chand TockarolF.  Le  drôle  étoit  rufé , il  con- 
noilfoit  les  femmes  & leurs  faqons  d’agir  i il 

eut 
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eut  des  foiipqons  : il  fie  femblant  de  l’approùi 
Ver , & fut  fi  bien  dilîimuler  en  fa  préfence , 
qu’elle  lui  fit  part  de  fon  projet,  & àfontour, 
il  lui  promit  tout  ce  qu’elle  lui  demanda,  fur 
quoi  elle  lui  donna  une  étrenne.  Lorfqu’il  re- 
vint , il  me  raconta  de  quoi  il  étoit  queftion , 
& m’avertit  de  ne  plus  manger  de  Felemincky 
chez  le  marchand  Tockaroff.  On  m’invita  * 
j’y  allai  i on  fervit  du  poiflon,-  & j’en  mangeai 
de  bon  appétit  : la  converfation  s’anima  & l’on 
fut  très-gai.  A la  fin  du  repas,  on  apporta 
une  alliette  avec  fix  de  ces  boulettes  i l’hôteflè 
m’aifura  qu’elle  n’avoit  fait  préparer  ce  mets 
que  pour  moi  feul,'  parce  que  j’aimois  tant  à 
en  manger  ; je  m’exeufai , en  difant  que  pour 
cette  fois  j’étois  déjà  trop  ralfafié.  Elle  pâlit, 
fe  leva  de  table  & fortit.  Après  le  dîner,  elle 
accourut,  me  donna  un  baifer,  ôta  l’aflîette 
de  la  table , & s’en  alla  j je  ne  l’ai  pas  revue. 
depuis.  Dès  ce  moment,  je  pris  des  arrange- 
mens  pour  mon  départ. 

Je  fongeois  fans  celTe  aux  rhoyeiis  les  plus 
Sûrs  d’emmener  ma  belle  Sibérienne.  Par  uni 
décrêt  de  l’Impératrice , perfonne  ne  peut  voya- 
ger fans  paffeport  d’une  ville  à l’autre  î & com- 
me je  fortois  du  pays  , & avois  été  prifonnier , 
je  n’ofois  pas  hafarder  de  demander  qu’on  fît 
mention  d’elle  dans  mon  paifeport.  Je  de- 
ihandai  confeil  à mes  foldats  , qui  promirent 

K ■ 
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de  me  garantir  de  tout  défagrément  à eet 
égard. 

La  veille  de  mon  départ  , lorfque  mon 
paflcport  fut  figné  & les  relais  payés,  je  vou- 
lus qu’elle  prît  congé  de  fa  mere , & je  me  pro- 
pofois  de  l’accompagner  chez  elle  , malgré  la 
vigilance  des  valets  de  police,  qui  arrêtent  qui- 
conque parle  à la  rue  avec  une  femme,  fur  quoi 
on  le  traîne  dansie  corps-de-garde  , où  on  le  pu- 
nit , à moins  qu’il  ne  veuille  fe  racheter  ; dans 
ce  cas , il  lui  en  coiite  cher  , & cet  argent  entre 
dans  la  bourfe  du  Lieutenant  de  police.  Je  fis 
prendre  à la  jeune  fille,  ma  pelifle,  mon  cha- 
peau & mon  couteau  de  chaflè  , & je  fortis 
ainfi  de  ma  maifon , accompagné  du  fergent  & 
de  trois  foldats  , pour  aller  chez  la  mere  de 
ma  maîtreffe.  Les  foldats  demeurèrent  dans  le 
veftibule , le  fergent  entra  avec  moi  dans  la 
chambre , & la  mere,  en  voyant  entrer  fa  fille 
fuivie  de  ma  perfonne  & du  fergent , fut  faifie 
d’effroi  , parce  qu’elle  crut  que  fa  fille  étoit 
prifonniere.  Je  lui  expofai  le  fujet  de  ma  vifite  5 
elle  donna  fa  bénédiélion  à fa  fille  , & nous 
nous  retirâmes.  Le  lendemain  au  foir,  je  partis 
avec  ma  maîtreffe , dans  une  Kyhytki  ou  voi- 
ture de  voyage. 

Cette  jeune  fille  étoit  charmante,  belle, 
pleine  de  grâces  , d’un  excellent  caraélere,  & 
mon  amour  pour  elle  étoit  payé  du  plus  ten- 
dre retour,  La  tyrannie  des  Ruffes  envers  leurs 
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femmes , eft  caufe , que  les  filles  de  Sibérie  âi- 
ment  beaucoup  les  Allemands.  C’eft-  ce  que  les 
femmes  même  m’ont  fouvent  alTuré  : elles  m’ont 
même  protefté  que  la  religion  ordonnoit  aux 
hommes  d’avoir  beaucoup  de  dureté  pour  lé 
fexe  : auflî  ces  femmes  ne  font  occupées  qu’à 
inventer  des  rufes  j pour  tromper  plus  sûre- 
ment leurs  maris , & fe  venger  de  leur  cruauté. 
Darant  tout  le  voyage  , je  ne  celfois  de  con- 
Verfer  avec  mon  amante  , & elle  ne  pouvoir 
que  m’intérelTer  & me  plaire.  Je  lui  parlai  de 
mon  pays , de  la  beauté  de  nos  villes  , de  nos 
mœurs  douces , ainfi  que  des  égards  des  maris 
pour  leurs  femmes;  & j’excitai  dans  fon  cœur 
le  vif  defir  d’être  bientôt  tranfportée  dans  ees 
heureufes  contrées.  Tandifquc  nous  nous  en- 
tretenions ainfi  , nous  arrivâmes  dans  un  village 
de  colons,  où  il  y avoit  un  tranfport  de  90 
foldats,  un  officier  & un  fergent.  On  nous 
donna  de  nouveaux  relais  j on  lut  notre  paffe- 
port;  il  s’agiiîbit  de  le  faire  figner.  Mon  bas- 
officier  étoit  très-inquiet  ; les  foldats  , le  fufil 
en  main,  demeurèrent  tous  près  delà  voiture ^ 
parce  que  plus  de  cent  colons  tournoient  fans 
cédé  autour  de  nous.  Par  malheur  , cette  jeune 
fille  fe  rappella , que  fon  frere  étoit  charpentier 
dans  ce  village , & elle  me  demanda  la  permifi 
fion  de  regarder  autour  d’elle  , pour  tâcher  de 
le  découvrir  ; aufli-tôt  on  l’apperqut , & quel- 
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ques-uns  allèrent  demander  au  Lieutenant,  fi 
cette  jeune  fille  étoit  marquée  fur  le  pafleport. 
A cette  demande,  l’Officier  furpris  envoya  fa 
garde  & vingt  colons  i on  l’entraîne  impitoya- 
blement hors  de  la  voiture,  & fon  conduit 
cette  innocente  vidime  de  mon  amour  dans  la 
maifondu  Lieutenant.  Malgré  mon  oppofitioii 
& celle  des  foldats , qui  étoient  déjà  fur  le 
point  de  faire  feu , il  fallut  pourtant  à la  fin 
céder  au  plus  fort.  J’allai  avec  deux  foldats 
chez  l’Officier,  qui,  d’un  ton  brutal,  me  dé- 
clara, qu’il  ne  me  rendroit  pas  cette  jeune  fille , 
parce  que  fon  nom  n’étoit  pas  fur  le  palTeport, 
& qu’ainfi  elle  avoit  sûrement  déferté , en  fe- 
cret , la  maifon  paternelle.  Toutes  mes  alTuran- 
ces  & mes  preuves  ne  parvinrent  point  à le 
fléchir.  Je  promis  de  lui  envoyer  de  Tomsk , 
qui  n’étoit  plus  qu’à  400  werftes , une  permit 
fion  du  "Woywode,  & je  le  priai  de  la  laifier 
partir  à mes  rifques  & à ceux  de  ma  fauve- 
garde  , mais  tout  cela  fut  inutile.  Cette  jeune 
fille  défèlpérée  fe  heurta  avec  violence  la  tête 
contre  la  muraille,  s’arracha  les  cheveux,  vou- 
lut fe  tuer  d’un  coup  de  couteau  : elle  faifit 
en  effet  une  fourchette , & fe  l’enfonqa  dans 
le  fein.  Mais  elle  étoit  trop  belle , & fit  naître 
dans  le  cœur  des  colons  le  defir  de  la  confer- 
ver.  L’Officier  ordonna  donc  aux  foldats  de 
hâter  mon  départ , fans  quoi  il  les  feroit  arrêter  * 
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& les  enverroit  enchaînés  au  Gouverneur  de 
Tobolsk  : je  lui  offris  vingt  roubles  & une 
paire  d’excelJens  piftolets  dont  le  'Woywode 
de  Mangafea  m’avoit  fait  préfent  : il  refufa  le 
tout , & préféra  la  jeune  fille.  Je  voulus  de- 
meurer là  & porter  cette  affaire  au  jugement 
du  Woyvode  de  Tomsk  , auquel  j’offris  de 
l’envoyer  par  une  eftafette.  Mais  l’Officier 
entra  en  fureur , raffembla  fes  trente  hommes , 
voulut  faire  donner  des  coups  de  bâton  à mes 
foldats , & ordonna  aux  cochers  de  partir  fur 
le  champ.  Ainfi  je  fus  obligé  d’abandonner  en- 
tre les"  mains  de  ces  barbares , une  jeune  fille 
•aimable  & digne  sûrement  d’un  plus  heureux 
fort.  Lorfque  j’arrivai  à Tomsk,  je  racontai 
l’affaire  au  Woywodej  il  haufla  les  épaules, 
& me  dit  que  mes  foldats  & moi  avions  éga- 
lement agi.  contre  les  loix  de  la  Ruffie  : auflî 
me  gardai-je  bien  de  faire  mention  de  cette 
aventure  tragique  au  Gouverneur  de  Tobolsk, 
de  peur  de  caufer  du  défagrément  à mon  ef. 
corte. 

Avant  d’arriver  à Tobolsk  , nous  paffâmes 
le  défertde  Baraba , où  nous  avions  800  verftes 
à parcourir  entre  Tomsk  & Tara.  Sur  le  grand 
• chemin,  on  trouve  à 100  ou  ifo  verftes  de 
diftance,  une  maifon  au  milieu  du  bois.  Les 
polfeffqurs  ont  du  bétail  & des  vivres , & font 
pbJigés  de  nourrir  gratis  les  tranfports  qui  paf. 
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fcnt.  Ce  font  des  villages  fitués  à 400  ou  foo 
verftesdu  grand  chemin,  qui  les  entretiennent; 
ils  ne  paient  pas  d’impôts  à l’Impératrice , & 
peuvent  prendre  autant  de  terres  qu’ils  font  en 
état  d’en  cultiver.  Il  feroit  fans  doute  plus 
agréable  pour  eux  de  loger  près  des  grands  che- 
mins , où  il  y a un  fol  excellent  en  terres  la- 
bourables & en  prairies , & de  grands  lacs  ; 
cependant  ces  payfans  préfèrent  de  loger  dans 
des  contrées  moins  riantes  & moins  fertiles,  au 
fond  des  bois,  pour  être  moins  expofés  aux 
infultes  des  foldats  Ruifes,  Il  eft  vrai  que  ceux,, 
ci  les  traitent  à peine  comme  des  créatures  hu- 
maines, Tout  ce  qu’ils  leur  demandent , c’eft 
' toujours  à coups  de  bâton  : aufli  les  payfans 
de  ces  contrées  lont-ils  les  êtres  les  plus  lâches 
& les  plus  craintifs , qui  èxiftent  fur  la  terre. 
Mais  j’ai  aulîi  obfervé , que  là  oiX  ils  font  les 
maîtres,  ils  exercent,  à leur  tour,  des  tyran- 
nies cruelles,  & fouvent  ne  donnent  un  mor- 
ceau de  pain  , qu’après  avoir  maltraité  celui 
qui  le  reçoit.  Les  Maires  des  villages,  nommés 
DiJJotnick  ou  Sotnick  , fuîvant  qu’il  y a dans 
le  bourg  go  ou  100  payfans,  font  obligés  de 
veiller , fous  peine  du  knout  & de  la  perte  de 
leur  chatge , à oe  que  chacun  y refte  jufqu’au 
terme  fixé;  & en  retour,  on  ne  perçoit  fur 
eux  aucun  impôt,  pour  leurs  terres  & leurs 
autres  immeubles. 
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Dans  ce  vafte  liefert , nous  fûmes  un  jour 
attaqués  par  24  formats  échappés  des  mines* 
qui  nous  ordonnèrent  de  leur  donner  tout  ce 
que  nous  avions,  fans  quoi  ils  nous  tueroient. 
Nous  étions  huit,  trois  cochers  pour  nos  trois 
voitures-,  le  fergent,  trois  grenadiers  armés, 
& moi.  Nous  avions  ctnq  fufils  , quelques 
pillolets , une  quantité  de  balles  & de  fufées , 
telles  que  les  Rulfes  en  chargent  dans  leurs 
fufils.  Nous  fîmes  feu  fur  eux , & les  balles 
donnèrent  contre  des  arbres  j mais  à peine 
eûmes-nous  tiré  deux  coups  de  fufil  , que  ces 
brigands  le  fauverent  à toutes  jambes  , & me- 
■ nacerent  de  chercher  du  fecours  chez  leurs 
camarades.  J’ordonnai  aux  cochers  de  fouetter 
les  chevaux  , & nous  arrivâmes  , le  loir , 
dans  une  hôtellerie  où  nous  pafsâmes  la  nuit , 
& d’où  nous  partîmes  le  lendemain  , avec  de 
nouveaux  relais.  Nous  étions  alors  douze  hom- 
mes, &,  la  nuit,  nous  plaçâmes  des  fentin el- 
les de  diftance  en  diftance , avec  des  fufils  chargés. 
Sans  doute  que  cette  canaille , abattue  par  la 
faim  & les  fatigues  , n’aura  pu  nous  fuivre  * 
car  perfonne  ne  vint  nous  attaquer  la  nuit;  & 
dès  la  pointe  du  jour , nous  continuâmes  notre 
voyage. 

D’après  le  récit  de  notre  hôte , ces  brigands 
font  des  fcélérats  qui  ont  mérité  la  mort,  & 
qu’on  envoie  dans  les  carrières  d’Anadirskoi. 
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Quelques-uns  parviennent  dé  tems  en  tems  à 
s’échapper,  alors  ils  vont  piller  les  villages 
voifins  , puis  fe  cachent  au  fond  des  déferts , 
& fe  bâtifl'ent  des  cabanes.  Si  avec  le  tems  on 
découvre  de  femblables  villages , perfonne  n’en 
fait  l’origine , & on  croit  que  ce  font  d’hon- 
nêtes habitans.  Ils  cherchent  à enlever  des 
femmes  dans  le  voifînage  , & quand  ils  le? 
ont  une  fois  , il  faut  qu’elles  reftent  avec 
eux , car  elles  auroient  bien  de  la  peine  à re- 
trouver le  chemin  de  leur  village.  Les  gens 
de  ces  hôtelleries  n’ont  rien  à craindre  de  leur 
part , parce  qu’ils  ne  refufent  pas  de  leur  don- 
ner gratis  à manger,  à boire,  & en  général 
tout  ce  qu’ils  demandent.  Ils  volent  le  bétail 
dont  ils  ont  befoin  , ce  qui  leur  eft  d’autant 
plus  facile,  que  les  habitans  des  villages  voi- 
lins  laiflent  leurs  vaches  courir  dans  les  bois , 
tant  en  hy ver  qu’en  été , & ne  gardent  che25 
eux  que  celles  qui  leur  font  néceifaires  pour 
fournir  du  lait  à leur  famille. 

Ces  voleurs  fe  fixent  d’ordinaire  dans  des 
contrées  impénétrables  , remplies  de  buiflbns, 
de  lacs,  & de  montagnes  où  il  eft  trop  péni- 
ble &-trop  dangereux  de  cherchera  les  décour 
vrir.  On  n’y  parvient  que  par  des  fentiers  dé- 
, tournés , & d’ordinaire  il  n’y  a que  d’autres 
déferteurs  des  carrières  , qui  puiflént  découvrir 
leur  retraite,  & les  trahir.  Quand  ils  com- 
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mencent  à s’établir  , ils  font  dangereux  aux 
.voyageurs,  mais  dès-qu’une  fois  ils  font  étar 
blis  , ils  fe  tiennent  tranquilles,  Il  y a dans 
ces  contrées  une  multitude  de  ces  villages  dont 
la  Cour  de  Ruffie  n’a  pas  la  moindre  con- 
noiifance. 

En  général  , il  fe  trouve  en  Sibérie  une 
foule  de  gens  qui  ne  vivent  que  de  briganda- 
ges , & qu’on  ne  fàuroit  exterminer.  Le  pays 
elt  trop  vafte  , & la  multitude  innombrable  de 
rochers,  de  montagnes,  de  marais,  de  lacs; 
de  fleuves , & d’épailfes  forêts , empêche  qu’on 
le  parcoure  tout-à-fait.  Pour  examiner  & purger 
un  pays  rempli  de  fi  vaftes  déferts,  il  faudroit 
une  caravane  pour  porter  les  vivres  ; & en- 
core rifqueroit-on  de  mourir  au  retour  de  faim, 
fans  compter  les  hordes  qu’il  faudroit  combat- 
tre, pour  défendre  les  convois.  Je  crois  que 
la  Cour  de  Rufiîe  ne  coniioît  pas  la  moitié  des 
fauvages  de  la  Sibérie.  Il  s’y  trouve  des  con- 
trées entièrement  impénétrables  , où  l’on  ne 
voit  pas  de  vivres,  & où,  par  conféqqent, 
on  n’ofe  s’expofer.  ' 

D’ailleurs,  le  terroir  eft  très-boil,  les  oanir 
pagnes  & les  prairies  très-belles  , fur-tout  le 
dillrièl  de  Tara  ; il  eft  arrofé  en  outre  de 
beaucoup  de  lacs , de  fleuves  & de  rivières- 

Au  mois  de  Novembre,  j’arrivai  à Tobolsk, 
capitale  de  la  Sibérie,  où  l’on  m’afiigna  pour 
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demeure  une  nouvelle  maifon  appartenante  à 
un  fergent  parti  depuis  peu  avec  un  tranfport. 
J’y  logeai  à peu  près  huit  jours  ; pendant  ce 
tems  arriva  un  nouveau  Gouverneur,  nommé 
The  Tfcherin  , lequel  avoit  été  Major  des  Gardes 
à Petersbourg,  & avoit  obtenu  ce  pofte  comme 
une  efpece  de  gratification.  Je  lui  fis  vifîte, 
& j’eus  le  bonheur  de  le  prévenir  fi  fort  en 
ma  faveur  , qu’il  me  pria  de  venir  loger  dans 
fa  maifon  fur  la  montagne.  Cette  propofition 
me  fit  d’autant  plus  de  plaifir,  que  j’avois  def. 
fein  de  féjourner  là  quelques  femaines. 

La  ville  de  Tobolsk  efi:  grande,  mais  laide; 
toutes  les  maifons  font  de  bois,  hormis  les  églifes 
& la  demeure  de  l’Archevêque.  Ce  dernier  loge 
fur  une  montagne  vis-à-vis  du  fort.  La  mon- 
tagne où  demeure  le  Gouverneur  eft  haute , 
efearpée , & entourée  d’une  muraille.  L’inte- 
rieur  reifemble  aifez  à une  citadelle  ; la  terre 
eft  élevée  en  forme  de  rempart , & fur  ce  bou- 
levard on  a braqué  quelques  canons.  Dans  la 
muraille  , il  fe  trouve  aufli  des  crenaux  poùr 
tirer  fur  l’ennemi  en  cas  d’attaque  ; le  corps- 
de-garde  & les  portes  de  cette  prétendue  for- 
tereife  font  de  bois.  La  ville  eft  fituée  comme 
Mofeou,  fur  un  terroir  très-marécageux,  & 
les  maifons  bâties  fur  pilotis  ; les  rues  font 
jointes  par  beaucoup  de  ponts  faits  avec  de 
grandes  poutres.  Il  y a même  dans  la  ville 
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des  quartiers  fi  marécageux,  qu’on  ne  (auroit 
les  habiter. 

La  Sibérie  tire  fon  nom  du  fleuve  Sihirka , 
qui  traverfe  la  capitale  , & fe  partage  enfuite  en 
plufieurs  bras  qui  traverfent  tout  le  pays  : ici 
cependant  il  ne  forme  qu’un  immenfe  laç.  L’Ir- 
tifeh,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  a fa  fource 
dans  la  Tartarie , près  de  Catharinensbourg  ; 
un  de  fes  bras,  fous  le  nom  de  Wolga,  par- 
court le  royaume  de  Cafan  , l’autre  palfe  près 
' de  Tobolsk , & fe  jette  dans  le  Tara  , qui  à 
fon  tour  a fon  embouchure  dans  le  Tom,  où 
il  fe  réunit  de- nouveau  avec  le  Jenifei , &fe 
décharge  dans  la  mer  glaciale, 

A Tobolsk,  je  trouvai  plus  de  liberté  que 
dans  les  autres  villes.  On  peut  y parler  avec 
toutes  les  femmes , mais  il  ne  faut  pas  s’entre- 
tenir long-tems  avec  les  filles  , & fui*-tout  il 
importe  de  ne  pas  fe  tenir  tranquille  en  leur 
parlant.  Qiiand  on  veut  voir  les  filles  de  To- 
bolsk , il  faut  aller  fur  le  pont  de  Tibirka  où 
elles  viennent  puifer  de  l’eau , parce  qu’il  y a 
peu  de  puits  dans  la  ville. 

Les  premiers  jours  démon  féjour  à Tobolsk 
furent  très-agréables.  Je  mangeois  tantôt  chez 
le  Gouverneur , tantôt  chez  l’Evêque , tantôt 
chez  le  premier  Commandant , Général-Major 
de  Furftemberg.  Lefoir,  il  y avoit  ordinai- 
rement un  bal , où  l’on  ne  danfoit  que  des  danfes 
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Kuffes  & Cofaquesjoii  me  fendit  en  général, 
à Tobolsk , tous  les  honneurs  delirables. 

Comme , dans  ce  tems , un  Officier  partit 
avec  des  dépêches  pour  la  Cour  , je  profitai 
(h;  cette  ocçafion , pour  annoncer  mon  prochain 
retour  à notre  Envoyé,  le  Comte  de  Solms, 
& lui  demander  de  l’argent  pour  paiTer  par  la 
Çourlande  j car  je  ne  devois  être  défrayé  que 
jufques  fur  les  frontières  de  ce  Duché.  Le  Roi 
envoya  au  Comte  une  affignation  de  rou- 
bles, que  MM,  Wale  & Frafer  me  payèrent 
à Riga. 

Parmi  les  circonftances  de  mon  féjour  à 
Tobolsk , dont  j’aime  à me  rappeller , je  compte 
une  vifitc  de  mon  vieux  hôte  Tartare,  qui, 
dès  le  lendemain  de  mon. arrivée  , découvrit 
ma  demeure,  vint  me  témoigner  la  joie  que 
lui  caufüit  mon  heureux  retour , & m’apporta 
du  beurre , un  tonnelet  de  miel , & un  coq  de 
bruyere.  Mais  il  m’annonqa  en  même  tems  la 
perte  de  fa  fille  unique,  morte  fix  mois  après 
mon  départ.  Cette  trifte  nouvelle  empoifonna 
le  plaifir  que  m’avoit  caufé  cette  vifite,  d’au- 
tant plus  que  je  me  flattois  de  revoir  cette  ai- 
mable fille  : cependant  je  n’en  fus  pas  moins 
obligé  de  promettre  folemnellement  à mon  an- 
cien hôte  , qu’avant  mon  départ  de  Tobolsk  , 
je  palferois  quelques  jours  chez  lui. 

Une  autre  nouvelle  plus  trifte  encore , qu’un 
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marchand  de  Jenifei  m’apporta  quinze  jours 
après  , fut  celle  de  la  mort  tragique  de  ma 
belle  Sibérienne  , que  l’Officier  avoit  don- 
née en  mariage  , le  lendemain  de  mon  départ, 
à un  de  fes  colons,  & l’avoit  fait  traîner  à 
Pautel , malgré  fes  réfiftances , mais  qui  ne  fur- 
vécut  que  quelques  jours  à fon  malheur.  Il  me 
raconta  que  l’Officier  regrettoit  beaucoup  cette 
jeune  fille , & avoit  déclaré  que , s’il  avoit  pu 
prévoir  la  fin  de  cette  aventure  , il  l’auroit 
lailfée  partir  avec  moi  j mais  qu’il  n’avoit  pu 
concevoir  quhl  fût  poffible  qu’une  fille  Rufle 
aimât  fi  éperdument  un  Allemand  , & qu’il 
s’étoit  imaginé  qu’elle  m’oublieroit  bientôt, 
dès-qu’elle  feroit  féparée  de  moi.  Ce  récit  du 
marchand  m’affligea  beaucoup.  Dès-lors  tous 
les  habitans  de  Tobolsk  ne  furent  plus  pour 
moi  que  des  objets  de  haine  j à peine  auffi  eus- 
je  un  paiïè-port  & de  l’argent  pour  mon  voyage , 
que  je  partis* 

Après  que  le  Général-Major  de  Furftemberg 
m’eut  requ , durant  tout  le  tems  de  mon  féjour , 
de  la  maniéré  la  plus  polie  , fes  enfans  , dont 
l’un  étoit  Lieutenant  & Aide-de-camp , & l’autre 
Ênfeigne , me  donnèrent  encore  une  preuve  de 
leur  amitié  en  m’accompagnant  jufques  chez 
mon  vieux  Tartare.  Nous  pafsàmes  enfemble 
une  nuit  dans  fa  maifon  , & ils  s’en  retournè- 
rent le  lendemain , après  avoir  pris  tendrement 
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congé  de  moi.  Je  paflTai  encore  deux  jours  chez 
lui , mais  j’y  goûtai  peu  de  plaifir , parce  que 
rhôtefle  pleuroit  continuellement  la  mort  de 
fa  fille.  Je  me  preflai  de  quitter  cette  maifoii, 
quoique  mon  hôte  tâchât  de  m’y  retenir  en  me 
fai  faut  faire  de  nouvelles  connoi  flan  ces. 

Il  me  conduifit  chez  un  vieux  Chan,  dont 
le  fils  avoir  été  quelque  tems  à Mofeou , Sç 
étoit  vêtu  à l’Allemande.  Ce  vieux  Chan  Tar-^ 
tare  n’avoit  pas  le  pouvoir  attaché  ordinaire- 
ment à ce  titre  , cependant  il  étoit  le  chef  de 
tous  les  Tartares,  qui  demeurent  fur  les  bords 
de  l’Irtifch.  Son  fils  i âgé  de  trente  ans , s’étoit 
formé  à Mofeou  i il  parloir  très-bien  le  RuiTe 
& le  François.  Le  vieux  Chan  fit  remplir  mon 
traîneau , lorfque  je  partis , d’oifeaux  fauvages  * 
tués  & plumés,  d’oies  domeftiques,  de  poules, 
de  miel,  de  beurre j enforte  qu’il  me  fallut 
trois  traîneaux  , pour  traiil'porter  toutes  mes 
provifions.  Son  fils  m’accompagna  jufqu’à  la  dif- 
tance  de  trente  verftes  , & me  fit  préfent  de 
deux  excellens  piftolets. 

Je  continuai  mon  voyage  fans  m’arrêter , fi 
ce  n’eft  pour  les  vifites  que  je  fai  fois  de  tems 
en  tems  aux  Archimandrites  , qui  tous  me  re- 
çurent très-bien  , & fur-tout  celui  de  Waeho- 
turie , qui  me  pria  à dîner.  En  nous  levant  de 
table,  il  me  conduifit  dans  une  falle  remplie 
de  plantes  inconnues , & me  demanda  fi  je  con- 
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noiflbis  ce  que  je  voyois;  je  convins  de  mon 
ignorance.  Il  me  répondit  : “ c’eft  une  drogue 
que  vous  payez  bien  cher,  & qui  abonde  ici: 
c’eft  de  la  rhubarbe  ; prends-en  fi  tu  veux, 
nos  terres  en  font  remplies , & nos  fujets  font 
obligés  d’en  livrer  une  certaine  quantité  au 
cloître.  Nous  en  vendons,  mais  à vil  prix.  „ 
J’en  pris  un  morceau , & je  partis. 

Les  villes  principales,  que  je  rencontrai 
fur  la  route,  font  Wachoturie,  Tjuman,  & 
Solkamsfiaja.  Il  n’y  a garnifon , que  dans  cette 
derniere  ville  & à Tobolsk.  Wachoturie  eft^ 
après  la  capitale  , la  plus  grande  ville  de  cette 
province,  mais  elle  n’a  que  des  maifons  de  bois 
& des  rues  fort  étroites  j ce  qui  rend  tous  les 
appartemens  obfcurs.  Je  ne  me  fuis  pas  beau- 
coup embarralfé  des  autres  villes,  qui  reflem- 
blent  à des  villages.  Dans  toute  la  Sibérie  , 
tant  dans  les  villes  qu’à  la  campagne , on  ne 
voit  que  du  verre  dit  de  Marie.  Cette  pierre 
fe  coupe  en  feuilles  d’une  telle  fineife,  qu’on 
peut  très-bien  en  faire  des  vitres  \ on  les  en- 
toure de  fer  blanc,  on  y fait  des  trous,  au 
moyen  defquels  on  les  attache  avec  du  fil. 
Là  où  cette  pierre  n’eft  pas  abondante , on  les 
ôte  en  hyver,  & on  les  remplace  par  de  la 
glace.  On  taille  un  morceau  de  glace  de  la 
grandeur  de  la  fenêtre , & on  l’y  emboîte  j tout 
autour  on  fourre  de  la  neige  bien  fine  ^fur 
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laquelle  ou  verfe  enfuite  de  l’eau  > le  froid  k 
gele  j & elle  devient  même  lî  eompaôe , que 
les  plus  grandes  ardeurs  de  l’été  ne  parviennent 
pas  à fondre  une  femblable  fenêtre.  Aufli  n’en 
voit-on  point  d’autres  , dans  tous  les  villages 
au  delà  de  Tobolsk* 

On  fabrique  encore,  de  la  mêmé  pierre , de 
la  toile  Asbeße.  On  applatît  cette  pierre  à coups 
de  marteau , on  la  réduit  en  une  efpece  de  laine 
blanche,  puis  on  la  file  comme  du  lin  ; mais 
il  y a très-peu  de  gens  qui  entendent  cette  ma- 
nœuvre ,-  & les  femmes  Rufles  ne  s’occupent 
pas  de  ce  genre  de  travail , parce  qu’il  eft  trop 
pénible.  J’étois  parvenu  à acheter , pour  quatre 
‘roubles,  une  chemife  de  cette  toile,  mais  je 
l’ai  perdue  eil  route. 

On  prend  des  martres  aux  environs  de 
"Wachoturie  j mais  elles  n’ont  pas  la  bonté  de 
celles  de  Tobolsk  i les  plus  belles  font  dans 
le  voifinage  de  Mangafea.  Tjurtien  eft  un  peu 
plus  petit  que  Waehoturie  , mais  bâti  de 
même  j fes  habitans  vivent  du  commerce  de 
pelleteries.  Solkamskaja  ou  Solikamsky,  eft  un 
peu  plus  petite,  mais  mieux  bâtie.  Il  s’y  fait 
un  grand  trafic  de  fel  j les  habitans  en  four- 
nüTent  toute  la  Ruflîe  & la  Sibérie.  Le  nom 
même  l’indique  : foli  en  Rufle  , fignifie  fel} 
& Solikamsky  , magaßn  à fei  On  tire  ce  fel 
d’un  lac  près  de  la  ville  , & il  eft  couvert 
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d’une  efpece  de  croûte  de  fel , fi  épailTe  & fi  ferme  ; 
qu’on  peut  marcher  deifus  comme  fur  la  glace. 

-On  prend  le  fei  dans  ce  lac  de  deux  ma- 
niérés dirférentes.  On  le  coupe  par  morceaux 
& on  Je  tranlporte  à terre,  ou  on  le  prépare 
fur  l’eau.  Ayant  aJfez  d’argenc  pour  payer  des 
relais , je  fis  un  détour , & je  pafïai  par  le  royau- 
me de  Cafan.  Je  vis  que  tous  les  Grands  de  la 
Rulfie  i tels  que  les  Généraux  & les  Sénateurs, 
ont  dans  ce  pays  leurs  maifons  de  campagne, 
leurs  terres  & des  falincs  confidérables.  Ils  ont 
été  alfez  fenfés  pour  ereufer  des  canaux  i qui  du 
lac  conduifent  l’eau  falée  à leurs  terres;  Dans 
tous  les  villages,  j’ai  trouvé  des  pompes  quij 
par  des  canaux  très-élevés,  font  entrer  cette 
eau  dans  leurs  rafineries  à fel.  Je  fuis  alTuré , 
que  tout  cela  fe  fait  à l’infu  de  l’Impératrice. 
Ils  tirent  tous  du  profit  de  ce  travail , de  forte 
que  perfonne  ne  trahit  fon  voifin;  & quand  on 
les  dénonccroit  j ils  ne  s’en  foucieroient  guere  ? 
Ils  font  plutôt  les  maîtres  de  la  plus  grande 
partie  des  Gouvernemeiis  de  Mofcou  & dé 
Gafan,  que  fujets  de  l’Impératrice.  La  plupart 
des  dillriéls  ne  paient  pas  de  tribut  à la  Cou- 
ronne ^ mais  font  fournis  à tel  Général,  ou  à 
tel  Miniftre  d’Etat; 

Après  avoir  palfé  par  cés  terres  , j’arrivai 
près  du  pays  qu’habitent  lesTartares  du  Woi- 
tecki;  Ces  peuples  font  dans  l’état  le  plus  pi- 

L 


( > 

toyable,  ils  vivent  dans  la  mifere  & dans  la 
plus  dégoûtante  malpropreté.  Leur  terroir  eft 
des  plus  fertiles , mais  ils  font  trop  pareffeux 
& trop  opprimés  pour  le  cultiver.  Excepté  le  lait 
de  vaches , dont  ils  fe  nourriifent  contre  la  cou- 
tume des  autres  nations  Tartares,  je  n’ai  rien 
pu  manger  che2  eux,  & je  fus  même  obligé  de 
pafler  ce  lait  dans  un  mouchoir  propre , avant 
de  pouvoir  le  boire  ; car  ayant  demandé  du  lait 
à Tun  d’eux , fa  femme  conduifit  la  vache  dans 
la  chambre  , fe  mit  à la  traire  dans  un  pot  fale , 
où  l’on  avoit  cuit  à manger  i enfuite  elle  le  verfa 
dans  un  vafe  qui  avoit  un  conduit  rempli  de 
paille,  par  où  elle  fit  couler  le  lait,  unique- 
ment pour  .en  retirer  les  poils  j car  ces  gens 
ne  s’embarrafleiît  pas  du  reife. 

Non  loin  de  la  ville  de  Cafaii , je  vins  chez 
des  Grecs  qui  me  procurèrent  un  amufement 
des  plus  lînguliers , par  leur  humeur  farouche 
& leurs  ufages  bizarres.  Quand  un  étranger 
vient  dans  la  maifon , il  n’apperqoit  perfonne. 
Tous  ceux  qui  l’habitent  font  couchés  fur  des 
planches  affermies  près  du  fourneau , & près 
du  plafond  , qu’ils  nomment  palatky  \ on  en 
trouve  chez  tous  les  payfans  Rulies  , & c’ell 
là  que  couchent  les  valets.  On  a beau  crier, 
perfonne  ne  paroît  j fi  l’on  fe  met  à fumer  du 
tabac,  ils  accourent  de  tous  les  côtés,  fe  pré- 
cipitent hors  de  la  maifon  , & n’y  rentrent  que 
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lorfque  tous  les  étrangers  en  font  fortis.  ‘Je 

tentai  ce  moyen  que  mes  foldats  m’avoienè 
appris,  mais  cet  expédient  nous  expofa  fou- 
vent  à jeûner  j car  lorfque  tout  le  monde  s’en- 
fuyoit  j où  trouver  des  vivres  ? Ces  gens  n’oné 
pas  de  grandes  provifions  dajls  leurs  maifons. 
Leur  averlîon  pour  le  tabac  tient  au  conte  fui- 
vant  j qui  fe  trouve  dans  une  de  leurs  antiques^ 
légendes  : 

“ Lorfque  Dieu  voulut  ehvoyei:  le  délugé 
fur  la  terre,  & eut  ordonné  à Noé  de  bâtir 
une  arche  j afin  de  conferver  le  nombre  d’hom- 
iues  nécelfaire  pour  réparer  le  genre  humain  i 
le  diable  vint  fous  toutes  fortes  de  formes* 
dans  la  maifon  de  Noé , pour  favoir  où  il  bâ- 
tilToit  l’archci  Pendant  quelque  tems , le  Patriar- 
che obferva  fidèlement  l’ordre  que  Dieu  lui 
avoit  donné  de  ne  le  dirë  à perfonnCi  A 11 
fin  cependant , le  diable  lui  apporta  du  tabac  • 
& l’engagea  à fumer  : cette  fumée  l’ayant  eni- 
vré j il  découvrit  tout  au  démott.  Auffi-tôt  lé 
génie  malfaifant  alla  détruire  l’ouvrage  de  Noé  * 
& il  fallut  que  celui-ci  le  recommençât  tous  les 
jours.  Alors  Dieu  maudit  le  tabac  * & l’ap- 
pella  herbe  du  diabki 

Enfin  après  bien  des  détours,  j^arritai  à 
Cafan , capitale  du  royaume  de  ce  nomj  la  ville 
eft  alfez  bien  bâtie , les  rues  font  larges , mais 
les  maifons  font  de  bois.  Il  n’y  a que  deui^ 
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églifes  qui  font  très-maffives.  La  maifon  du 
Gouverneur  eft  fur  une  hauteur , comme  celle 
du  Gouverneur  de  Tobolsk,  Les  habitans  font 
patrie  Ruifes , partie  Tartares.  Le  Gouverneur 
étoit  un  Tartare,  vieillard  couvert  de  cheveux 
blancs.  Il  avoir  au  moins  quatre-vingts  ans , & 
cependant  il  avoir  bien  confervé  fes  forces.  Dès 
la  première  fois  que  je  le  vis  , je  découvris  par 
la  maniéré  dont  il  m’invita  à dîner , fa  bon- 
hommie  & rhonnêteté  de  fon  cœur.  Je  féjour- 
nai  huit  jours  dans  cette  ville  , & j’allai  le  voir 
très-fréquemment.  Il  aimoit  beaucoup  à enten- 
dre les  détails  que  je  lui  racontois  concernant 
la  guerre  de  fept  ans. 

Dans  toute  la  Ruflie  & la  Sibérie  , il  n’7 
a pas  un  feul  endroit  où  les  vivres  foient  à 
Il  bas  prix  qu’à  Cafan.  Les  oifeaux  fau  vages  y 
Ibnt  en  Ci  grand  nombre,  qu’au  marché,  ceux 
qui  font  métier  de  les  vendre  j tourmentent  les 
palfans  pour  en  acheter.  J’eus  quatre  poules 
làuvages  pour  quatre  fous,  &,  pour  fix  fouSj 
un  beau  coq  de  bruyere.  Après  avoir  fait  une 
grande  provifion  de  gibier  , je  quittai  Cafan 
avec  regret. 

Le  terroir  du  royaume  de  Cafan  eft  ex- 
cellent j mais  il  manque  de  culture,  & l’on  n’y 
trouve  point  de  fabriques , excepté  une  manu- 
fadure  de  maroquins. 

En  fortant  de  la  ville,  je  fuivis  le  Wolga 
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pendant  près  de  huit  jours.  Ce  fîeuve,efl:  très- 
profond  & très-poiflonneux , mais  il  eft  (ix  fois 
plus  étroit  que  la  Viftule  ; il  s’élargit  un  peu 
vers  le  Sud. 

J’allai  voir  la  maifon  , où  trois  Officiers 
Prufliens  avoient  été  emprifonnés  : le  Major 
de  Kukluheim,  le  Capitaine  de  Collrep,  & un 
troifieme  dont  j’ai  oublié  le  nom.  Cette  maifon 
étoit  fituée  vis-à-vis  un  couvent  de  religieufes. 
Ces  faintes  vierges  invitent  tous  les  hommes 
qu’elles  voient  paffer , à entrer  chez  elles.  Mal- 
heur à celui  qui  a l’imprudence  d’écouter  la 
voix  de  ces  firenes.  Lorfqu’il  ne  peut  plus 
fufiire  à leurs  deGrs,  elles  le  jettent  dans  les 
latrines.  Elles  ont  aufli  pour  émiffaires  de 
vieilles  femmes  chargées  de  féduire  de  jeunes 
gens  , & d^les  leur  amener.  ^ 

D’ailleurs  , je  n’ai  rien  vu  de  remarquable 
durant  toute  ma  route  , jufqu’à  Mofcou.  Les 
contrées  font  diverfiïiées  , & je  ne  pus  juger 
des  qualités  du  terroir  , parce  que  c’étoit  en 
hyver.  Toute  cette  étendue  de  terres  eft:  habi- 
tée, mais  par  des  hommes  indolens  & très- 
lâches.  ^ 

J’arrivai  à Mofcou  en  Décembre , & je  m’y 
arrêtai  huit  jours  afin  d’apprendre  à connoître 
cette  ville.  J’allois  fur-tout  me  promener  dans 
les  boutiques  de  marchands , où  je  vis  une  mul- 
titude de  riches  foieries  de  la  Chine  &despel- 
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îeteries  fi  grand  prix  & en  fi  grand  nom^ 
bre , que  cela  l'urpaflbit  toute  idée.  On  n’eft 
pas  un  feul  inftant  en  fiireté  contre  les  vo- 
leurs. Un  jour  on  me  prit  un  mouchoir  j un 
de  mes  foldats  s’en  apperqut , car  je  n’allois 
jamais  feul  i on  faifit  Iç  voleur  & il  fut  roue 
de  coups,  On  découvrit , que  ç’étoit  un  foldat 
de  la  garnifon  de  la  ville. 

J’appris  à cette  occafion , que  chez  les  Rudes  > 
les  Capitaines  ne  tirent  rien  des  foldats  qui 
paient  leurs  fèrvices , & en  font  alors  exemptés 
comme  chez  nous  ; mais  qu’ils  s’en  dédomma- 
gent par  les  vols  des  foldats  , que  ceux-ci  par- 
tagent toujours  avec  leurs  Capitaines. 

On  raconte  bien  d’autres  anecdotes  fcan- 
daleufes  , que  je  paffe  fous  filence  pour  ne  pas 
déshonorer  l’état  militaire  en  géi^al , & par 
égard  pour  les  gens  d’honneur  « de  mérite 
qui  fervent  dans  les  troupes  Ruffes.  Il  me  pa- 
roît , que  les  habitans  de  Mofcou  aiment  en 
général  le  meurtre  & le  pillage.  Il  y a dans 
la  ville  des  diftances  de  mille  pas  d’une  maifon 
9 l’autre,  C’e(l-là  que  les  voleurs  fe  tiennent 
en  embufcade,  & il  ne  fe  paflè  prefqiie  pas  de 
jour  que  l’on  n’y  trouve  quelque  perfonne  affaf- 
finée.  Un  jour  que  je  revenois  en  traîneau  de 
la  Mcmtrkoi  Slohodda  , ou  de  Vlsle  Allemande., 
fix  hommes  m’attaquerent.  Ils  étoient  armés 
de  maffues , & j’aurois  expiré  fous  leurs  coups , 
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û mes  foMats  n’euflent  tiré  l’épée  : ce  qui  les 
mit  en  fuite.  On  n’efi:  afTuré  de  perfonne  ; 
on  rifque  à tout  moment , que  ceux  avec  qui 
l’on  parle , ne  vous  volent  la  montre  & ne  dé- 
campent. Enfin,  Mofcou  nourrit  plus  de  fcé- 
lérats  peut-être , qu’on  n’en  trouve  dans  toute 
l’Allemagne. 

Les  femmes , qui  vont  ouvertement  par- 
tout , même  dans  les  maifons  des  étrangers , 
tâchent  auiîi  pour  la  plupart  de  faire  quelque 
vol,  en  quel qu’endr oit  qu’elles  fe  trouvent. 
Les  maladies  vénériennes  font  très-communes 
chez  elles  j je  vis  entrer  entr’autres  une  jeune 
fille  de  douze  ans  , dont  le  pere  avoit  été  tué 
à la  bataille  de  Cullrin  , & avoit  été  Capitaine, 
attaquée  de  ce  mal  cruel  j ce  qui  ne  me  fit  guère 
bien  augurer  des  filles  plus  âgées.  Les  femmes , 
toutes  très-laides , fe  fardent  beaucoup,  & la 
plupart  ont  des  joues  rouges  comme  les  tuiles 
de  nos  toits.  Il  eft  vrai  qu’on  fe  farde  auiîi 
beaucoup  en  Sibérie  , mais  ce  fard  eft  très-fin 
& ne  ronge  pas  la  peau.  U eft  d’une  odeur  fi 
agréable  , qu’on  le  fent  avec  plaifir  ; & c’eft 
autant  à caufe  de  l’odeur  que  par  coquetterie , 
qu’on  en  fait  ufage.  On  l’appelle  /)i//i/a  , & 
on  le  tire  de  la  Chine  ; il  confifte  en  grains  de 
la  groifeur  d’un  pois.  Il  y a du  èiâi/a  blanc 
comme  de  la  neige,  & de  l’autre,  couleur  de 
chair  ou  d’un  rouge-pâle.  On  prend  d’abord 
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un  grain  de  hillila  bianc  , on  le  mouille  dans 
la  main  : il  fe  délaie  fur-le-champ , & alors  on 
le  pafle  fur  le  cou  & fur  le  fein  , pour  rendre 
la  peau  fine  & blanche  ; on  prend  enfuite  un 
peu  de  fard  rouge  , que  l’on  diffout  avec  de 
l’eau  , & on  en  frotte  les  parties  du  vifage  que 
l’on  veut  colorer.  Il  fe  feche  fi  bien , qu’au  bout 
de  peu  d’heures  toutes  les  couleurs  qu’il  donne 
paroilTent  naturelles.  Ceux  qui  font  le  négoce 
de  la  Chine  pourroient  faire  une  belle  fpécu- 
lation , en  apportant  à nos  darnes  une  provifion 
de  ce  fard.' 

La  ville  de  Mofcou  a une  étendue  de  86 
verlies,  c’eft-à-dire  de  cinq  miles  d’Allemagne} 
priais  la  plupart  des  maifons  font  de  bois  , 
hormis  plufieurs  églifes  , la  maifon  du  Gou- 
verneur & celles  des  Miniftres-d’Etat.  Une 
femblable  maifon  occupe  une  étendue  de  f à 
600  pas,  avec  la  cour,  enforte  que  pour  aller 
de  chez  Pun  des  Miniflrcs  chez  l’autre , il  faut 
faire  un  petit  voyage.  Près  de  da  mer , eft  un 
marais  de  cinquante  miles  d’Allemagne  de  lon- 
gueur, & la  ville  même  étant  bâtie  fur  un  ter- 
roir marécageux , il  y a dans  toutes  les  rues 
des  ponts  couverts  de  poutres.  On  y compte 
près  de  400  églifes,  & je  crois  que  la  moitié- 
fuüiroient. 

Je  n’ai  pas  pu  voir  la  grande  cloche  : je  ii’a- 
yois  perfonne  pour  m’y  conduire } mais  d’après 
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Je  récit  des  habitans,  elle  a une  fi  grande  cir- 
conférence , qu’un  bataillon  de  foldats  pourroit 
être  affis  deflbus.  En  tombant , elle  s’eft  enfon- 
cée .dans  la  terre,  & il  eft  impoffible,  dit-on, 
de  l’en  retirer.  Dans  une  des  plus  grandes 
rues , il  y a des  canons  dont  l’embouchure  eft 
Il  grande,  qu’un  homme  très-replet  pourroit 
y marcher  à quatre  très-commodément.  Ces 
canons  ne  font  d’aucun  ufage,  mais  on  les  a 
placés  fous  des  remifes  de  bois , & on  les  mon- 
tre comme  s’ils  étoieiit  une  des  merveilles  du 
monde. 

Il  n’y  a pas  de  noix  en  Ruflie  ni  en  Sibérie , 
mais  on  mange,  à leur  place,  des  pépins  de  pom- 
mes de  cèdre.  Ces  pépins  ont  la  forme  de  ceux 
de  nos  pommes  , & font  couverts  d’une  peau 
brune  & très-mince  ; mais  ils  font  plus  gros 
que  les  pépins  de  pommes,  & ont  un  goût 
agréable  lorfqu’on  y eft  accoutumé , car  au 
commencement  qu’on  en  mange  ils  piquent 
le  palais.  La  pomme  de  cèdre , dont  on  les 
tire,  relfemble  aux  pommes  de  pin,  mais  a 
deux  fois  la  grolfeur  du  poing. 

De  Mofcou , je  paffai  le  pont  de  poutres, 
bâti  fur  ce  marais,  qui  , comme  je  l’ai  dit,  eft 
long  de  cinquante  milles,  ou  cent  lieues  de 
France  j un  femblable  trajet  brife  Ibuvent'  les 
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voitures , parce  qu’il  y a des  trous  & des  pou- 
tres pourries. 

J’aurois  préféré  de  pafTer  par  Petersbourg, 
& j’en  demandai  la  permiiïion  au  Gouverne- 
ment, mais  on  me  la  refufa.  Je  fus  donc  obligé 
d’aller  à Nowogorod , fur  la  frontière  de  l’In- 
grie , & de  me  rendre  de-là , par  la  Livonie , 
à Riga. 

Le  Gouverneur , M.  de  Brutm , m’invita  à 
dîner , & tous  les  négocians , durant  les  huit 
jours  que  je  paifai  dans  cette  ville , m’accueil- 
lirent de  la  maniéré  la  plus  polie.  Je  trouvai 
l’aflîgnation  du  Roi , dont  j’ai  parle , au  bureau 
de  la  porte  i & de-là  j’allai  à Memel , de  Memel , 
à Schaken  par  le  Half,  de-là  à Kœnigsberg. 
où  j’arrivai  le  2f  Février  1764,  anniverfaire 
du  jour  où  j’étois  arrivé  dans  cette  ville , en 
I7J'9»  comme  prifonnier  d’Etat. 

Je  trouvai  chez  le  Préfident  de  la  Chambre , 
M.  de  Dombardt , un  ordre  du  Roi , par  lequel 
il  me  mandoit  de  me  rendre  à Potfdam!.  Mais 
je  tombai  malade  en  chemin,  & je  fus  arrêté 
pendant  fept  femaines  à Stolpa.  Enfin  , le  zf 
Avril , je  vins  à Potfdam  ; le  Roi'  étoit  à la  pa- 
rade : il  paroiifoit  de  mauvaife  humeur , & 
parcouroit  les  rangs  des  foldats  fur  fon  cheval 
Cofaque.  Je  l’attendis  au  jardin  du  château , 
fur  le  pont  verd,  & je  lui  remis  un  mémoire 
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avec  nn  compte  de  6000  écus  & une  requête  : 
il  les  requt  d’un  air  très-gracieux,  me  félicita' 
fur  mon  retour  de  Sibérie , & me  dit  de  venir 
au  château.  Le  Roi  fit  appeller  un  de  fes  Con, 
feillers,  & celui-ci  m’apporta  de  fa  part  l’or- 
dre de  retourner  à Berlin , & que  là  il  me  fe, 
roit  réponfe  par  écrit.  J’obéis  , & je  reçus, 
au  bout  de  quelques  jours  , la  réponfe  fui- 
vante  ; 

“ Sa  Majefté  defîreroit  beaucoup  de  pou- 
„ voir  vous  récompenfer  comme  vous  le  mé- 
„ ritez , mais  les  dépenfbs  occafionnées  par  la 
5,  guerre  de  fept  ans  , l’empêchent  de  vous 
„ donner  de  l’argent  ; cependant  le  Roi  a or- 
„ donné  au  Chef  de  la  pofte  à Berlin , de  vous 
„ donner  la  première  bonne  plage  vacante  , 
„ & dans  la  fuite  , il  fongera  à vous  d’une 
„ façon  plus  particulière.  „ 

Cependant  aucune  bonne  place  ne  devint 
vacante  , & je  fus  obligé  de  reprendre  mon 
pofte  à Pillau , qui  , jufqu’alors , avoit  été 
féqueftré.  Lorfque  le  Roi  fe  fut  emparé  de 
la  Prufle  Occidentale , je  devins  Diredeur 
des  poftes  à Graudenz  , translocation  à la- 
quelle je  perdis  deux  mille  écus,  fur  les  im- 
meubles que  je  fus  obligé  de  vendre  à la  hâte. 
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C’eft  dans  cette  derniere  ville  , que  je  fuis 

encore  , & que  je  cherche  à fervir  ma  patrie , 

malgré  les  fourdes  & perfides  menées  de  mes 

ennemis , qui  voudroient  me  priver  des  récom- 

penfes  dont  le  Souverain  a paye  mon  ^ele 

& mon  amour  pour  l’Etat,,  dont  je  fais  gloire 

d’ètre  membre. 
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Fin  de  la  première  partie. 
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M.  WAGNER. 


SECONDE  PARTIE. 


REMARQ.UES 


SUR. 

L’EMPIRE  DE  RUSSIE. 


J E n’ai  point  voulu  , par  des  diflertations 
déplacées , interrompre  le  récit  de  mes  aven- 
tures , rapportées  dans  cet  ouvrage.  J’ai  égale- 
ment évité  de  m’ccarter  de  mon  fujet,  en  en- 
tretenant mes  ledeurs  d’objets  dont  mes  yeux 
n’ont  pas  été  témoins , ou  en  y inférant  des 
particularités , qui , quoiqu’intérelTantes , étoienc 
étrangères  au  plan  que  je  m’étois  propofé  lorfl 
que  je  me  fuis  réfolu  de  publier  mes  malheurs 
& mes  aventures. 

Je  crois  maintenant  pouvoir  confacrer  cette 
fécondé  partie,  à communiquer  au  public  les 
connoiflànces  que  j’ai  pu  me  procurer  fur  les 
vaftes  contrées  que  j’ai  parcourues.  Je  ne  me 
permettrai  point  de  rieii'  rapporter  , que  je  ne 
fois  convaincu  de  la  vérité  de  ce  que  j’avance. 

Dans  mon  ouvrage , la  nation  Ruife  ne  pa- 
roit  point  fous  un  jour  bien  avantageux  5 mais 
toutes  les  perfonnes , qui , comme  moi , ont  pu 
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h connoitre  de  près  , trouveront  que  je  n’ai 
rien  exagéré  dans  tout  ce  que  je  lui  reproche. 
Plufieurs  ordonnances  de  Catheriîîe  II,  & 
diyerles  pièces  de  théâtre  dont  on  nous  a donné 
dernièrement  la  tradudioli , prouvent  que  ce 
peuple,  dans  le  cours  des  vingt  dernieres  an- 
nées , a fait  bien  peu  de  progrès  dans  la  civi- 
lifation , moins  encore  dans  les  bonnes  mœurs 
& dans  les  principes  d’une  équité  qui  fut  tou- 
jours bien  rare  chez  lui.  Je  remarquerai  à 
cette  occafion,  qu’on  ne  doit  jamais  juger  uii 
peuple  d’après  les  mœurs  & les  ufages  de  fa 
capitale  & de  fes  grandes  villes.  C’eft  dans  les 
provinces  qu’il  faut  fe  tranfporter  pour  le  cori- 
noitre.  On  peut  dire  de  la  nation  Rulîè,  qu’ex- 
cepté Peters  bourg  , Mofeou  & Nowogorod , 
toutes  les  vailes  contrées  qu’elle  habite  font 
plongées  dans  la  derniere  barbarie. 

Toute  perfonne  penfante  , qui  aura  remar- 
qué combien  font  longs  & pénibles  les  progrès 
de  l’efprit  humain  dans  la  civilifation  & des 
mœurs  plus  douces  , n’ajoutera  donc  aucune 
foi  à tout  ce  qui  nous  a été  débité  concernant 
le  fuccès  qu’ont  eu  les  Souverains  delà  Ruffie, 
pour  retirer  leurs  fujets  de  la  profonde  bar- 
barie où  , de  tout  tems  , ils  ont  été  plongés. 
Au  commencement  du  feizieme  fiecle , les  Al- 
lemands étoient  à cet  égard  beaucoup  plus  avan- 
ces que  ne  l’étoient  les  Ruifes  lorfque  Catiie_ 

rinÉ 


( ^77  ) ■ 

RiNE  II  monta  fur  le  trône.  Il  eft  vrai  cepén* 
dant  que  notre  nation  avoit  auffi  beaucoup 
d’avantages  que  n’ont  pas  les  Rufles , le  voi- 
finage  d’autres  nations  policées,  avec  qui  elle 
a foutenu  des  liaifons  de  commerce , & un  cli;« 
mat  beaucoup  plus  doux^ 

Catherine  II  eût  eu  le  don  des  miracles  * 
11,  dans  un  regne  de  27  ans  * elle  eût  pu  ré- 
générer Ibn  empire , & le  policer  autant  que  le 
prétendent  fes  courtifans  & les  écrivains  nora^ 
breux  qui  font  retentir  l’Europe  de  fes  louanges. 
On  ne  fauroit  toutefois  en  donner  trop  aux 
fages  mefures  qu’elle  a prifes  pour  éclairer  fes 
peuples , fur-tout  les  générations  futures.  Ses 
eliorts  à cet  égard  ont  eu  des  fuccès  fenfibles  * 
& lui  mériteront  à jamais  le  furnom  de  Grande^ 
plus  encore  que  les  viétoires  qui  ont  jetté  un 
fl  grand  éclat  fur  fon  regne.  Déjà  les  arts  font 
accueillis  , honorés  dans  quelques  parties  dé 
fon  empire  : des  mœurs  douces , un  goût  aîfez 
délicat,  régnent  déjà  dans  des  lieux  , où,  fous 
Elifabeth^  on  voyoit  la  plus  effrénée  diflblu- 
tion,  & la  plus  profonde  barbarie  j l’agricuR 
ture,  le  commerce  & la  navigation  font  par- 
venus à un  degré  inconnu  avant  elle. 

Pour  parvenir  à ces  fins  falutaires  , elle  à 
excité  l’indullrie  & l’émulation  par  des  diftinc- 
tions  & des  récompenfes  flatteufes.  Elle  a fur- 
tout  porté  fon  attention  fur  l’éducation  de  la 
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jeuneiTe  : elle  a fondé  des  écoles  dans  toutes 
les  villes , & a attiré  dans  Tes  Etats  des  infti- 
tuteurs  iilllruits.  Pour  faciliter  plus  prompte- 
ment les  progrès  des  Iciences  , elle  a donné 
des  foins  particuliers  à épurer  la  langue  riilfe  j 
& quoiqu’étrangere , elle  a écrit  des  ouvrages’ 
qui  peuvent  paifer  pour  des  modèles  de  ftyle 
dans  cette  langue.  C’eft  d’après  les  plans  qu’elle 
traça  elle-même , que  la  Ru/îie  a vu  paroître 
^un  code  de  loix  infiniment  fupérieur  à celui 
de  Maiue-Thérese. 

Malheureufement  les  fuccès  de  cette  Sou- 
veraine éclairée  ont  été  fort  reftreints  par  les 
guerres  ruineufes  contre  les  Turcs  & les  Tar- 
tares  Alîatiques  , qui  ont  enlevé  près  d’un 
million  d’hommes  à la  population.  D’ailleurs, 
tant  que  les  payfans  Ruflês  refterpnt  attachés 
à la  glèbe  , jamais  l’agriculture  ne  parviendra 
au  point  où  la  nature  lui  permettroit  de  s’é- 
lever. On  remarque  auffi  beaucoup  de  défec- 
tuofités  dans  les  nombreufes  écoles  normales 
qu’elle  a établies:  peut-être  qu’avec  le  tems, 
& à rnefure  que  les  ténèbres  fe  dilîiperont, 
on  les  fera  fucceflivement  difparoitre  5 mais, 
pour  que  cela  s’efieclue,  il  faudra  vraifembla- 
blement  des  fiécles. 

On  compte  ifo  nouvelles  villes , bâties 
fous  Catherine^  mais,  Cherfon  feule  exceptée, 
on  peut  les  comparer  toutes  à de  petits  bourgs. 
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Le  rtombre  des  villes  que  contient  fon  vaftç 
empire,  eft  donc  de  49f. 

Non-feulement  elle  a tracé  les  plans  qui  ont 
été  fuivis  dans  'a  conftrudion  de  ces  nouvelles 
villes , mais  elle  y a introduit  une  police  dont 
les  Ruifes  n’avoient  pas  d’idée.  Pierre  I 
a voit  déjà  fait  ériger  des  manufadures  par 
des  étrangers  qu’il  aVoit  fu  attirer  dans  fes 
Etats.  Sous  Catherine,  elle  font  conlidéra- 
bJement  augmenté. 

Les  hiftoriens  Ruffes  prétendent,  que  leur 
patrie  étoit  habitée  autrefois  pa#  dés  Slaves  8c 
Tfehudes,  qui  n’étoient  que  des'  hordes  de 
Sarmates  & de  Scythes  ou  Tartares.  Les  Slaves 

f ^ 

étoient  fou  vent  en  guerre  avec  les  Vérégriens  « 
qui  habitoient  les  côtes  de  la  mer  Baltique* 
Ces  peuples  portoient  le  nom  dè  Goths,  Nor- 
mands , Seveyens,  Ingriens  & dé  Rolfes.  Vers 
le  milieu  du  neuvième  fiècle  , les  Rolfes  Véré- 
griens élurent  un  chef  de  leur  tribu , nommé 
Ruric,  & s’établirent , fous- fa  dohduite dans 
le  pays  qu’ils  appcllerenf  bientôt  Roffie  ou 
RulHe.  Ceux  de  leur  tribu  ^ qui  étoient  de- 
meurés dans  leur  patrie , furent  appellés  ßo- 
RujfJes  ou  Bo-Roßes  , d’où  nous  avons  fait 
Prulfiens  : cette  dénomination  figiiifioit  RuJJes 
demeurés  en  arriéré  ; le  mot  bo  fignifiant , dans 
la  langue  de  ces  peuples , après  ou  de  reße. 

Le  royaume  de  Cafan,  qui  maintenant  eft 
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divifé  en  plufieurs  gouvernemens , fut  fondé 
par  la  horde  d'or  des  Tartar  es  , vers  le  milieu 
du  treizième  fiècle , par  Bathy  , petit-fils  de 
GENGis-CHan.  LeCzar  Jv/an-Basiliewitz  , 
fameux  par  fes  guerres  avec  les  Lithuaniens 
& les  peuples  de  la  Crimée  , s’en  empara 
en  iff2. 

Sous  le  nom  de  Sibérie , qui  ne  fe  donnoit 
anciennement  qu’à  la  partie  méridionale  de  la 
province  de  Xobolsk  j on  comprend  aujour- 
d’hui toute  la  partie  Septentrionale  de  l’Aile , 
bornée  à l’Osieft  » par  la  Ruifie  propre  j au 
Nord , par  la  mer  Glaciale  ; à l’Eft , par  la  mer 
de  Karatfchatka,  & au  Sud , parles  pays  qu’ha- 
bitent les  Mandchurs,  les  Mongols , les  Oelets 
& les  Hirgis , tous  peuples  d’origine  Tartare. 
Son  étendue  eft  de  plus  de  484  uiilles  quarrees. 

Rien  n’eft  plus  incertain,  que  ce  que  dé- 
bitent les  hiftoriens  RuiTes  concernant  l’anti- 
que & grande  ville  de  Sibir,  qu’ils  prétendent 
avoir  donné  fon  nom  au  fleuve  Sibirka , ainiî 
qu’à  tout  le  pays,  & avoir  été  la  réildence  des 
anciens  Souverains  de  la  Sibérie.  Cette  contrée 
fut  découverte  fous  le  regne  d’YwAN  Basi- 
LiEwiTZ , par  un  riche  marchand  de  Mofcou , 
qui  s’y  étoit  avancé  pour  chercher  des  pellé- 
teries  , & qui  inftruiiit  fon  Souverain  de  tout 
ce  qu’il  en  avoit  remarqué.  Quelques  années 
après , environ  6000  Cofàques  du  Don  firent 
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une  incurfion  dans  les  pays  baignés  par  l’Occa, 
la  Wolga  & la  mer  Carpienne.  lis  pillèrent 
tous  les  bourgs  & villages  qu’ils  trouvèrent 
fur  leur  route,  jufqu’à  ce  qu’enfin  des  troupes 
Rulfes  les  chaflerent  de  ces  contrées,  & leur 
coupèrent  toute  retraite.  Ils  fe  réfugièrent  dans 
les  environs  du  Zama,  d’où,  commandés  par 
leur  chef  , Jermak-Timoféi , ils  entreprirent 
plufieurs  courfes  dans  la  Sibérie.  Ils  s’emparè- 
rent de  divers  lieux,  & enfin  de  Sibir , où  le 
Chan  Kutfchum  faifoit  alors  fa  réfidence.  Jer- 
mak,  fe  voyant  hors  d’état  de  fe  maintenir  dans 
fes  conquêtes,  en  inftriiifit  la  Cour  de  Ruffie. 
Non-feulement  le  Czar  lui  pardonna  , mais 
il  le  combla  de  préfens  ainfi  que  fes  Cofaques. 
Il  fit  marcher  des  troupes  pour  foumettre  ce 
pays  à fon  , fceptre , mais  ce  ne  fut  que  fous 
Fedor-Jwanowitz  , fucceifeur  d’YwAN  , 
que  la  conquête  en  fut  achevée.  Dans  le  cours 
du  même  règne  , les  peuples  du  royaume  de 
Cafan , qui  s’étoient  révoltés  , furent  obligés 
de  fe  rendre  au  Czar  à difcrétion.  Dès-lors 
l’empire  de  Ruflie  prit  des  accroiifemens  con- 
fidérables  , & afin  de  maintenir  les  peuples 
fous  une  domination  qu’ils  ne  fupportoient 
qu’impatiemment , il  fut  fondé  dans  leur  voi- 
nage  plufieurs  villes  que  l’on  peupla  de  fujets 
Ruffes.  ' 

Dans  ces  tems  barbares  , les  Souverains  de 
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l’empire  s’occupèrent  fi  peu  de  la  législation» 
& ils  connoüroient  fi  peu  les  maximes  d’un 
bon  Gouvernement , que  ce  ne  fut  que  fous 
Alexis  Michelowitz  , vers  le  milieu  du 
dix-feptieme  fiecle  , qu’il  parut  une  efpece  de 
code  de  loix  , intitulé  Vlpfchcniç  ou  Droits 
du  pays. 

La  première  négociation  dont  parle  l’hifi 
toire , entre  les  Ruffes  & un  Etat  de  l’Europe 
Occidentale,  eft  le  traité  de  commerce  conclu 
entre  la  Reine  Marie  d’Angleterre,  & le  Czar 
Baziliewitz. 

Tout  le  monde  fait  à quel  degré  extraor- 
dinaire de  puiffance  eft  parvenu  cet  Empire  , 
& que  c’eft  principalement  à Pierre  I & à 
Catherine  II,  qu’il  en  eft  redevable. 

La  Rufîie  eft  l’empire  le  plus  étendu  de  la 
ferre , mais  aufli  celui  qui  eft  , à proportion , 
le  moins  peuplé.  Sur  une  furface  de  plus  de 
600  mille  lieues  quarr ées  , à peine  nourrit- 
elle  24  millions  d’habitans.  D’immenfes  éten- 
dues n’offrent  à l’œil  que  des  fables , des  forêts 
ou  des  terreins  incultes , & il  s’écoulera  plu- 
fieurs  fiècles  encore  , avant  que  la  plus  grande 
partie  en  foithabitée.  Alors  ces  contrées  fe  divi- 
feront  en  plufieurs  différens  Etats  , car  jamais 
affurément  les  peuples  deftinés  à défricher  un 
jour  ces  déferts , ne  voudront  obéir  à un  mê- 
me maître.  L’hiftoire  nous  oftre  le  tableau 
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de  plufieurs  femblables  révolutions  , & nous 
prouve  combien  il  eft  dangereux  à un  empire 
de  trop  reculer  fes  frontières.  La  différence  des 
langues  n’y  contribuera  pas  peu.  En  aucun 
empire  il  n’a  exifté , autant  qu’en  Ruflie  , des 
langues  & dialedes  qui  n’ont  enfemble  aucune 
affinité , ou  du  moins  où  l’on  ne  remarque 
que  peu  de  reflemblance.  D’ailleurs , tous  leff 
peuples  qui  ont  fubi  le  joug  des  Ruffes , haïR 
fent  la  nation  conquérante  i les  Tartares  fin- 
tout  lui  portent  une  haine  mortelle. 

Tout  le  monde  connoit  les  bornes  de  cct 
empire  j il  ne  croit  de  vignes  que  dans  la  Cri- 
mée , appellée  Tauride , où  des  colons  commen- 
cent à en  cultiver  : le  vin  qu’elles  produifent 
eft  alfez  bon.  Avant  l’éruption  de  la  guerre  ac- 
tuelle, les  Grecs  & quelques  Maifons  Angloifes 
faifoient  dans  cette  prefqu’isle,  ainll  qu’à  Cher- 
fon , un  commerce  confidérable.  • Si  l’empire 
conlerve  cette  conquête , peut-être  les  fciences 
& les  art>  y feront-ils  un  jour  plus  de  progrès 
que  dans  la  Rullie  même. 

Dans  le  Nord  de  cet  empire,  où  pendant 
trois  mois  de  l’année,  il  règne  une  nuit  con- 
tinuelle, on  n’a  jamais  vu  d’hommes  . que 
ceux  qui  y ont  été  conduits  par  l’appât  d’un 
gain  qu’ils  ne  peuvent  fe  procurer  qu’en  fup- 
portaut  les  plus  rudes  travaux  & en  affrontant 
les  plus  grands  dangers  ; le  climat  même  eft 
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trop  rigoureux  pour  les  animaux  à qui  il  faut 
une  meilleure  nourriture  que  de  la  moulTe  & 
des  poifTons.  Il  n’y  a cependant  aucun  doute, 
que  ces  affreux  déferts  ne  puflent  offrir  beau, 
coup  de  particularités  dont  la  connoiffance  fe, 
roit  précieufe  & enricliiroit  confidérablement 
l’Hiftoire  Naturelle.  Qu’il  feroit  digne  des 
Souverains  d’envoyer  dans  ces  climats  des  per- 
fonnes  éclairées  , chargées  de  faire  la  recherche 
& de  découvrir  Mes  fecrets  que  renferme  la 
nature  dans  ces  climats  où  l’homme  ne  pour- 
roit  habiter  ! Mais  ce  vœu  fera  toujours  fuperflu , 
puifqu’il  n’eft  pas  pofîible  d’y  envoyer  des  ca, 
ravanes  , qui  périroient  de  froid , ou  feroient 
dévorées  par  les  bêtes  féroces. 

Toutes  ces  contrées  font  entrecoupées  de 
beaucoup  de  fleuves  & de  rivières  conHdéra- 
bles , navigables  jufqu’à  leurs  fources  , & très- 
poiffonneux. 

D’abord , on  trouve  la  Düna,  qui  a fa  fource 
d^nsles  Woywodies  de  Polock  & de  Witepfeh, 
queria  Ruffie  s’efl:  appropriées  lors  du  partage 
de  la  Pologne,  Elle  fe  décharge  dans  la  Balti- 
que, aurdeflbus  de  Riga. 

Vient  enfuite  la  Newa  : elle  fort  du  lac 
de  Ladoga , & ne  parcourt  qu’un  efpace  de  20 
lieues  j mais  elle  eft  large , profonde  , & fort 
importante  pour  le  commerce.  Elle  fe  décharge 
dans  le  Golfe  de  Finlande  , par  tvois  embou- 
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chures , appcllées  la  grande  & la  petiic-Ncwa  » 
& le  petit-Newka.  C’eft  fur  plulîeurs  islots , 
formés  par  ces  trois  embouchures,  que  Pierre 
III  a fondé  la  ville  de  St.  Petershourg , rélidence 
aduelle  des  Souverains  de  la  Ruffie. 

Plus  àl’Eft,  eft  la  Dwina,  qui  coule  du 
Sud  au  Nord  , & fe  décharge  près  d’Archan- 
gel , dans  la  mer  Blanche;  plus  au  Sud,  on 
trouve  le  Dnieper,  ou  Nieper  , qui  fe  jette 
dans  la  mer  Noire,  entre  Oezakow  & Kin- 
burn.  Ce  fleuve  a fa  fource  dans  un  marais  de 
la  foret  de  Wolchonzki,  à 40  lieues  au-dèfllis 
de  Smolensko  : il  eft  très-poiflbnneux  ; mais 
il  n’eft  navigable  qu’à  environ  14  lieues  de 
la  mer , la  navigation  étant  empêchée  plus  au- 
delà  par  cataraéles.  C’eft  le  Boryftene  des 
anciens. 

Le  Don  ou  Tanaïs  étoit  célébré  chez  les 
anciens  : il  fe  décharge  dans  la  mer  d’Azow. 
Ses  eaux  font  conftamment  troubles  & calcai- 
res, & il  n’eft  pas  navigable  , mais  d’autant 
plus  poiflbnneux.  Pierre-le-Gr and  avoit 
formé  le  projet  de  le  réunir  à la  Wolga,  mais 
il  n’a  pas  été  poftible  de  l’effedaier.  Le  Don 
reçoit  les  eaux  d’une  riviere  nommée  la  Donez. 
ou  le  petit- Don. 

La  Wolga,  de  même  que  la  Dwina,,  a fà 
fource  dans  la  grande  forêt  de  NC^olchonski  : 
les  anciens  l’appelloient  Rha  ou  Araxis.  Avant 
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d’atteindre  la  mer  Cafpieiine  , où  il  a fon  em- 
bouchure, il  parcourt  un  efpace  de  4 à yoo 
miles  géographiques.  Au-deflous  d’Aftrachan , 
ce  fleuve  fe  partage  en  plus  de  70  bras  diff’é- 
rens,  qui  tous  aboutiflent  à la  mer,  & il  ell 
excclîivement  poiflbnneux.  A 20  miles  de  fa 
fource,  il  peut  déjà  porter  les  plus  grofles  bar- 
ques. Ses  rivages  font  d’une  fertilité  extraor- 
dinaire , qu’augmentent  encore  des  débordemens 
qui  ont  lieu  chaque  printems.  Il  reçoit,  dans 
' fon  cours,  les  eaux 'de  plufieurs  rivières,  qu’il 
feroit  inutile,  de  nommer.  C’eft  dans  la  "Wolga 
que  fe  trouve  l’efpece  d’éturgeoii , dont  on  tire 
la  colle  de  poiffon  ; objet  dont  la  Ruffie  fait 
un  grand  commerce. 

Vient  rirtifch.  Cette  riviere  a fa  fource 
près  du  mont  Altaï  , dans  le  pays  des  Cal- 
mouks , à 46  degrés  de  latitude.  Elle  fe  jette 
dans  robÿi  fous  le  6ime.  degré  plus  au  Nord. 

Oè  ou  Ohi/ , dans  la  langue  du  pays  , fignifie 
^rand.  Les  Rulfes  l’appellent  donc  le  Grand 
ßeuve , nom  qu’il  mérite  à tous  égards.  Il  tire 
également  fa  fource  du  pied  du  mont  Altaï, 
& fe  décharge  dans  la  mer  Glaciale , fous  le 
67me.  degré  de  latitude.  Les  Calmoucks  & 
les  Tartares  l’appellent  Orner  ^ & les  Oftiaques, 
Jachi  non  loin  de  Tomsk  , il  reçoit  les  eaux 
du  Tom,  qui  a donné  fon  nom  à cette  ville. 

Le  Jenifei  ou  Jenifée , fe  décharge  égale- 
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ment  dans  la  mer  Glaciale , & fon  embouchure 
eft  à 17  degrés  de  longitude  plus  à l’Eft  qûe 
celle  de  TOby,  Deux  rivières,  VUlu~Kem  & 
le  Boi-Kem,  qui  fe  réuniiTent  vers  le  yime, 
degré  de  latitude , donnent  naiflance  à ce  fleuve. 
Le  nom  qu’il  porte  eft  Tungufej  car  chacune 
des  peuplades  qui  habitent  fes  bords  l’appellent 
différemment. 

Les  fleuves  les  plus  confidérables , à l’Eft 
du  Jenifei , font  la  Lena  & l’Anadir  : le  pre- 
mier fe  jette  dans  la  mer  Glaciale  j l’autre, 
vers  l’Orient,  dans  cette  partie  de  l’Océan  qui 
fcpare  l’Alie  de  l’Amérique. 

La  partie  méridionale  de  la  Ruflîe  Euro- 
péenne n’offi'e  guere  que  des  plaines  couvertes 
de  marécages  ou  de  hautes  forêts  : fa  partie  Sep- 
tentrionale eft  très-montueufe , & ne  contient 
prefqu’auftî  que  des  forêts  immenfes  & des  ma- 
récages d’une  grande  étendue.  Dans  le  Nord 
& vers  le  milieu  du  pays  , l’hyver  eft  d’une 
rigueur  extrême  , & dure  près  de  neuf  mois. 
L’été  toutefois  y eft  fi  chaud  , que  , dans  l’ef- 
pace  de  trois  mois , on  ferne  & l’on  récolte 
le  bled  : il  eft  vrai  qu’il  ne  parvient  pas  tou- 
jours à un  degré  fuffifant  de  maturité  ; mais 
dans  ce  cas , on  le  feche  fur  des  claies  ou  dans 
des  fours. 

La  partie  Orientale  de  la-  Sibérie  , fituée 
au  delà  du  Jenifei,  eft  plus  montueufe,  & par 
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conféquent  auffi  plus  froide  que  celle  fituce 
en  deq:î.  Là , comme  'dans  le  nouveau  monde , 
des  contrées  ficuées  fous  la  même  latitude  que 
les  pays  tempérés  de  l’Europe  , éprouvent  des 
froids  excelîifs.  Près  de  Jakusk  , fur  la  Lena  , 
on  a trouvé  que,  le  ig  Juin,  la  terre  n’avoit 
dégelé  qu’à  trois  ou  quatre  pieds  de  proton- 
deur. Le  fort  d’Argunsk,  fur  les  frontières  de 
la  Mon^ilie,  eft  fitué  fous  la  même  latitude 
que  Dresde:  le  froid  cependant  y eft  tel,  que 
la  terre  ne  dégele  qu’à  un  pîéd  & demi  de  pro- 
fondeur. A Krasnojarsk , fous  le  f5me.  degré  , 
& par  conféquent  fous  le  même  parallele  que 
Copenhague,  on  vit  le  mercure  d’un  baromè- 
tre gelé  au  point  qu’il  étoit  malléable. 

L’été  néanmoins  , dans  les  mêmes  pays  , eft 
fl  chaud,  que  les  habitans  font  obligés  , pour 
la  plupart,  d’aller  tout  nuds , & ne  peuvent 
fupporter  aucun  vêtement  : pendant  toute  cette 
faifon , ils  font  continuellement  tourmentés  par 
des  effaims  d’infecles,  qui  ne,  leur  laiifent  de 
repos  ni  jour  ni  nuit.  A Mangafea , le  foleil 
eft  48  heures  fur  l’horifon,  fans  fe  coucher  : 
à Berefow,  qui  eft  à f degrés  plus  au  Sud, 
les  chaleurs  font  également  infupportables.  Ï1 
en  eft  de  même  à Obdorsk  ou  Obdorskoï  : 
en  1771  , ce  lieu,  fitué  fous  le  67 me.  degré, 
non  -loin  de  l’embouchure  de  l’Oby  , ne  con- 
tenoit  que  fix  maifons  de  bois.  Là , on  ne 
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voit  que  des  arbres  nains , qui  demeurent  tou» 
jours  d’une  petitefle  extrême  : les  plus  grands  , 
malgré  les  chaleurs  de  l’été,  ne  palTent  jamais 
quatre  brades  de  hauteur,  & leur  tronc  a au 
plus  un  pied  d’épaiflèur  jun  peu  plus  au  Nord  , 
ces  arbres  ne  paroilTent  plus.  Dans  toutes  ces 
contrées,  & malgré  l’abondance  des  infedes, 
dont  on  ne  Te  garantit  qu’au  moyen  de  la  fu- 
mée , l’été  eft  extrêmement  agréable , le  foleil 
demeurant  plufieurs  jours  fur  l’horifon.  On  eft 
par  contre  privé,  en  hyver,  pendant  le  même 
elpace  de  tems  de  la  vue , & l’on  ne  jouit  que 
pendant  trois  heures , d’un  léger  crépufcule , que 
les  fréquentes  aurores  boréales  & les  neiges  ren- 
dent toutefois  très-lumineux.  Dans  la  belle 
faifon , les  orages  y font  très-rares , & fouvent 
l’on  n’entend  gronder  le  tonnerre , qu’une  ou 
deux  fois  dans  l’année. 

Toutes  les  bêtes  à cornes  qu’on  a cherché 
à introduire  dans  ces  climats  , n’y  ont  pu  vivre 
que  trois  à quatre  années  : les  chevaux  que  l’on 
a conduits  à Obdorskoï  n’ont  vécu  que  8 à 
lo  mois. 

La  lifiere  Septentrionale  de  la  Sibérie  , vers 
la  mer  Glaciale , n’eft  qu’un  marécage  large , en 
quelques  endroits,  de  loo  lieues,  & couvert 
de  mouife  : tout  cet  efpace  ne  produit  pas  un 
feul  arbrilfeau  , & le  terreiii  n’y  dégele  qu’à 
un  pied  au  plus  de  profondeur.  Les  Samojedes 
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font  les  feuls  qui  s’y  rendent  quelquefois  pour 
tuer  des  bêtes  à fourrures.  Ils  s’y  font  traîner 
par  leur  rennes  , 'dans  leurs  traîneaux.  Souvent, 
en  été , ils  y périlfent  de  froid  ou  de  mifère. 

La  partie  Méridionale  de  la  Sibérie  , où 
le  terrein  eft  prefque  tout  en  friche,  ne  deman- 
deroit  que  des  cultivateurs , pour  leur  fournir 
les  plus  abondantes  produdlions  de  la  terre. 
Les  grands  froids  qui  s’y  font  fentir  , provien- 
nent moins  de  fa  proximité  du  pôle,  que  des 
immenfes  forêts  & marécages  dont  ce  beau  pays 
eft  couvert.  Avec  le  tems , le  climat  s’adou- 
cira , à mefure  qu’on  y entreprendra  de  nou- 
velles cultures.  L’Allemagne  s’eft  vue  jadis 
dans  le  même  cas. 

Dans  de  telles  contrées, -on  croiroit  que  les 
voyages  doivent  prendre  un  tems  infini.  L’ex- 
périence cependant  prouve  le  contraire,  à moins 
que  le'  voyageur  ne  veuille  vifiter  des  diftrids 
fort  éloignés  des  routes  fréquentées.  Jufqu’à 
l’extrémité  Orientale  de  l’Afie,  on  a applani 
tous  les  grands  chemins,  & à chaque  werfte 
on  trouve  un  grand  pal  numéroté , qui  empêche 
le  voyageur  de'  s’égarer.  Sept  verftes  font  en- 
viron deux  lieues  de  France.  De  Petersbourg 
à Mofcou  on  peut  fe  rendre  en  trois  fois  24 
heures  ; & cependant  il  y a entre  ces  deux 
villes  , une  efpace  de  plus  de  200  lieues. 

Depuis  que  j’ai  été  dans  ces  contréesr,  plu- 
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fieurs  villes  ont  été  beaucoup  a^grandies , & 
le  commerce  & l’induftrie  ont  fort  augmenté 
leur  profpérité.  Cependant,  à l’exception  des 
bâtimens  publics , Farchiteélure  & la  diftribu- 
tion  des  rues  n’a  fubi  aucun  changement  i & 
l’on  peut  encore  comparer  la  plupart  des  villes 
de  la  Riiflie  , à quelques  grands  villages  du 
refte  de  l’Europe. 

Sous  le  règne  aéluel , cet  Empire  a été'di- 
vifé  en  plus  de  40  Gouvernemens,  dont  cha- 
cun eft  divifé  en  provinces  , & celles-ci  en 
cercles.  Chaque  cercle  doit  contenir  environ 
20  à :jo  mille  mâles.  Tous  les  nouveaux  ar- 
rangemens  , pris  tant  pour  le  militaire  que  pour 
le  civil , font  excellens  & montrent  la  grande 
fagelfe  de  Catherine  IL 

Lorfque  je  traverfai  la  Ruflîe , on  n’avoit 
encore  penfé  à aucune  de  ces  mefures  falutaires. 
Le  Gouvernement  de  Cafaii  ne  comprenoit  alors 
que  la  capitale  de  ce  nom  , la  province  qui 
en  dépendoit  immédiatement,  & les  provinces' 
de  Swiâfch , Sinbirsk  , Penfa,  "'^Tatka  & Per- 
mie  ou  Kungur;  ce  Gouvernement  eft  main« 
tenant  divifé  en  douze  provinces.  La  ville  de 
Cafhn  eft  fituée  fous  le  fpme.  degré  47  min. 
de  latitude,  & 66  degrés  28  min.  de  longitude  j 
la  riviere  de  Kalanka  , qui  la  traverfe  , fe  jette 
à deux  lieues  plus  bas , dans  la  ''Ov^olga.  Cette 
ville  eft  célébré  par  fes  manufadures  de  foie* 
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de  toiles , de  fuvun  , &c.  : celle  de  toiles  , 
érigée  Ibus  Pierre  I,  contenoit  104  métiers 
en  177?«  L’Impératrice  ne  fait  plus,  comme 
fes  prédécefleurs , mention  du  royaume  de  Ca- 
fan , dans  l’énumération  de  fes  titres. 

Le  Gouvernement  de  Tobolsk  comprend 
environ  iyo,ooo  miles  quarrées  , & un  million 
d’habitansj  Mangafea,  dans  le  cercle  de  Turu- 
chanski,  eft  une  de  fes  dépendances.  La  ville 
de  Tobolsk  eft  fituée  fous  y8  degrés,  29  min. 
de  latitude. 

Dans  chaque  Gouvernement , la  Cour  a in- 
troduit un  coftume  national , tant  pour  la  no- 
bleife  que  pour  les  roturiers.  L’objet  de  cette 
mefure  eft  de  prévenir  le  luxe. 

On  peut  di  vifer  les  nations  qui  habitent 
la  Rulfie,  en  fept  clafles.  Dans  la  première, 
on  compte  les  peuples  d’origine  Efclavonne  : ce- 
font  I.  les  Rulfes  proprement  dits  , les  Cofaq ues , 
les  Polonois , les  Serviens  , & vraifemblable- 

• ment  aulfi  les  Lettes  , ou  les  habitans  des  cam- 
pagnes de  la  Livonie. 

IL  Les  peuples  dorigine  Finlandoife  : ce  font 
. les  Finlandois  mêmes , qui , dans  leur  langue , 
fe  nomment  Somoladzk  ou  Suomolainsj  les 
Ifchozis,  qui  habitent  l’Tngriei  lesEfthoniens , 

" que  les  anciennes  chroniques  Rulfes  appellent 
Tfehuds  5 les  Lapons  , dont  le  vrai  nom  eft 

• Sames  ou  Somes  i les  Oftiaques , qui  fe  donnenc 

- ■ celui 
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celui  de  Kondichos  , c’eft-à-dire  habitans  cleâ 
botds  de  la  Konda,  & que  lès  Tartares  ap- 
J)ellent  en  leur  langue  Ufchteks , fauvages  : je 
pafle  fous  filence  plufieurs  hordes  de  ces  peu- 
ples barbares,  qui  prennent  chacun  un  non! 
particulier  , & qui  paroilfent  être  un  mélange 
d’anciens  Finlaiidois  & de  Tartares  d’Üral  i 
ils  ne  paient  qu’une  fort  légère  capitation  à 
l’Impératrice  : ceui  qüi  .lie  iont  point  fournis 
à cette  ttiarque  de  fujétion , font  appelles  W^o- 
guls  ou  Teptjäris  : l’une  & l’autre  de  ces  dé^no* 
miiiatiorts  lignifie  libres  d'impôts. 

III.  ' Les  peuples  Tartares.^  dont  chaque  tribii 
porte  ordinairement  le  nom  des  fleuves  ou  ri- 
vières près  defquels  elle  habite  j tels  que  les 
Tartares  du  Don , de  l’Irtil'ch  , de  l’üby , &t. 
Ces  peuples.,  qui  ont  entr’eux  beaucoup  de 
telïèmblance,  font  répandus  dans  le  milieu  de 
toute  l’AfiCi  Les  Tartares-Nogays  habiteiïC 
dans  le  royaume  d’Aftracan. 

IV.  Les  peuples  d'origine  Monÿotienhè , IbriÊ 
divifés  en  quantité  de  peuplades , dont  plufieuts 
dépendent'  de  l’Empéreur  de  la  Chine.  ' 

V.  Les  Tungufes , dont  la  langue  fè  divife 
en  huit  dialedles  diiférens,  habitent  à l’eft  du 
jènifey  : ils  fe  donnent  le  nom  de  Oevöns  , 
c’eft-à-dire  hommes.  Ceux  qui  fönt  prés  de 
la  mer  Orientale , prennent  celui  de  Lamutès.- 

VL  Les  peuples  d origine  inconnue  y font  liB 

N ' ■ ' 
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Samojedes qui  fe  donnent  le  nom  de  Chafo- 
Wos,  & que  les  chancelleries  RuiTes  appellent 
Sirojedzis.  Ils  forment  plufieurs  peuplades , 
dont  les  Jurakes  & les  Oftiaques  qui  habitent 
les  diftridls  de  Tomski  &.  Narim,  font  les  plus 
connues  des  Européens.  On  compte  encore 
dans  cette  clafle , les  Jukarigis , Korjakis , Tfchu- 
tichs  y Kamtfchadales  > Kuriles , Aéeutes  & les 
Arinzis  , dont  il  ne  refte  qu’un  très-petit  nombre. 

VII.  La  derniere  enfin  eft  celle  des  étran- 
gers, qui , depuis  le  règne  de  Catherine  TI, 
jouiflent  d’une  entière  liberté  de  religion.  Cette 
Princefle  en  a attiré  un  très-grand  nombre  dans 
fes  Etats  , & par  leur  induftrie , iis  ne  contri- 
buent pas  peu  à faire  fleurir  l’Empire. 

Quel  fpeétacle  pour  un  obfervateur , de 
voir , fur  une  partie  auflî  confidérable  de  la  fur- 
face  de  la  terre , des  créatures  qui  n’ont  d’hu- 
main que  la  figure , & que  la  religion  l’oblige 
néanmoins  à reconnoître  pour  fes  frères  î Dés 
créatures  que  l’Être  fuprème  & tout  bon  avoit 
deftinées , comme  lui , au  bonheur , & qui  ce- 
pendant en  jouiflent  fi  peu  dans  cette  vie  i des 
êtres  qui  , fous  un  ciel  d’airain  , périifent 
la  plupart  avant  d’avoir  atteint  l’âge  de  pu- 
berté, & qui,  s’ils  ont  échappé  aux  dangers 
de  l’enfance  & acquis  aflez  de  forces  pour  fup- 
porter  la  rigueur  du  climat , ont  la  perfpeétive 
d’une  carrière  femée  de  mille  périls  & iiicom- 
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moditésj  des  hommes,  qui,  corrirae -tous  les 
barbares  , traitent  leurs  femmes  avec"  dureté  « 
& ne  cherchent  en  elles  que  les  moyens  de 
fatisfaire  une  brutalité  qui  avilit  leur  efpècei 
qui  ne  connoifl'ent  aucunement  les  douceurs 
de  la-  vie  fociale  , & qui  fe  détruifent  chaque 
jour  parles  guerres  les  plus  acharnées. i Avec 
quelle  douioureufe  pitié  le  philofophe  n’envi- 
fagera-t-il  pas  ces  hordes,  qui,  comme  les  ani- 
maux fauvages  , préfèrent  de  paflèr  leur  vie 
dans  des  forêts,  d’y  périr  de  faim  & de  mifère, 
plutôt  que  de  demander  à la  terre , au  moyen 
d’un  peu  de  travail,  une  nourriture  faille  & 
aifurée  j qui  attaquent  & détruifent  des  peu- 
plades entières  , pour  les  écarter  de  leur  voi- 
finage , ou  pouf  s’emparer  d’un  lac  plus  poit 
fonneux , ou  d’un  diltrict  plus  abondant  en 
gibier.  Ces  réflexions  deviendront  encore  bien 
plus  affligeantes,  lorfqu’il  verra  qu’il  n’y  a au- 
cune apparence  que  ces  peuples  puiflènt,  de 
long-tems , fortir  de  cet  état  de  barbarie. 

Les  Rulfes  ont  fait,  il  eft  vrai,  plufieur's 
tentatives  , pour  amener  quelques-unes  de  ce^ 
hordes  à une  vie  régulière,  & pour  les  accou- 
tumer à quelque  agciculture.  Mais  les  habitans 
de  la  Ruffle , qui  demeurent  dans  le  voifinage 
de  ces  barbares , font  eux-mêmes  trop  peu  oi- 
vilifés,  pour  adoucir  les  mœurs  d’autres  peu- 
ples j & ceux-ci  ne  s’apperqoivent  que  trop  , 
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que.  l’unique.  deiTeiii  qu’iJs  ont , eft  d’augmen- 
jter  les  revenus  de  la  Couronne  en  lui  procu- 
rant de  nouveaux  tributaires,  qui  infenfible- 
ment  fubiront  le  joug  d’un  dur  efclavage. 

Le  fauvage  en  général  connoit  trop  peu  les 
.av-antages  d’une  vie  policée  , pour  qu’il  veuille 
leur  làcrifier  fa  liberté  i & voyant  les  Rulies 
eux-mèmes  fournis  au  defpotilmc  qiielquetois 
le  .plus  opprelTeur  , les  peuples  qui  habitent 
les  délérts  de  l’Afie  Septentrionale  ne  peuvent 
gyere  être  tentés  d’adopter  leurs  mœurs  & leurs 
-ufages.  , 

f Pour  apprendre  à mieux  connoître  les  habi- 
-tans  de  la  Sibérie,  nous  parlerons  d’abord  de 
la  partie.qui  eft  plus  au  Nord.  Là  font  les  Sa- 
mojedes , qui  habitent  un  vafte  efpgice  de  terres , 
le  long  de  la  mer  Glaciale.  Leurs  habitations 
.commencent  à go  lieues  Nord-Eft  d’Archaiigel , 
& fe  trouvent  éparfes , jufqu’au  rivage  de  la 
-Lena;- ce  qui  forme  une  efpace  de  6f  degrés 
de  longitude  qu’habite  cette  nation.  Elle  fe 
. divife  en  diveriçs  tribus,  qui  toutes  parlent  dif- 
.férens  dialetftes. 

.On  concevra  facilement  , qu’une  nation 
qui  habite  dans  un  efpace  auffi  immenfe , doit 
.offrir  beaucoup  de  diverlîté  dans  fes  mœurs 
. & flarks  fes  ulàges.  Les  voyageurs  qui  ont  vilité 
• quelques  tribus  de  ces  peuples , en  parlent  pref- 
qu«j  tous  d’une  manure  comradidoire  ; il  y a 
. « ' N ? 
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apparence  qu’ils  ctoient  tous  *dc  bot¥hè''foi  , 
& que  la  différence  de  leurs  rapports  provient 
uniquement  de  celle  des  hordes  qu’ils  ont  vües"^, 
& auprès  defquelles  ils  n’oitt  pas  demeure  affei 
long-tems  pour  les  bien’ connoître.  • 

Qiielques-uns  , par  exemple , ont  prétehdul 
que  les  Samojedes  habitent  les  environs*  d’Ar- 
changel,  & qu’ils  y demeurent  conftamment) 
Cette  erreur  eft  née  de  l’uiage  ou  étoient  plufieurs 
familles  de  ces  peuples,  employées  par  les  ha- 
bitans  de  la  ville  à leur  chercher  des  pellete- 
ries parmi  leur  nation,  décamper  tous  les  été^ 
dans  les  environs,  tant  pour  vendre  ce  qu’ils 
avoientpu  ranvaflTer,  que  pour  faire  paître  leurs 
rennes.  Depuis  nombre  d’années , on  ne  voit 
plus,  à .Archangel  , de  Samojedes  , que  ceut 
qui  s’y  rendent  pendant  l’hyver  dans'  leurs 
traîneaux  , & qui  y achètent  de  l’huile  de 
■ poiflbn  & autres  marohandifes  , tant  poülr 
leur  compte  que  pour  celui  de  quelques  friari 
cliands  & payfans  RulTes.  > o ^ . b 

On  ne  fauroit  prefumer  , qu’mt '-'peuple 
ei*it  jamais  eboifi  volontairement  un  climat  auflî 
affreux , pour  y faire  fà  demeure.  Il  y u plus 
d’apparence  , que  les  ancêtres  des  Samojei 
des  s’y  font  réfugiés',  afin  de  né  pas  être  ex- 
terminés par  quelque  nation  plus  puiffaiite. 
Leur  tradition  femble  confirmer  cette  conjedure. 

On  rapporte  quantité  de  fables  au  Ibjet  de 
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cette  nation  *.  de  cc  nombre  eftraflertion  qu’au- 
cun Samojede  n’a  plus  de  quatre  pieds  de  haut, 
& que  les  femmes  chez  eux  ne  font  point  fu- 
jettes  à l’incommodité  que  le  fexe  éprouve  tous 
Jes  mois.  On  a prétendu  auiîi , que  lorfqu’une 
femme  eft  en  couche  , fon  mari  exige  d’elle, 
avec  beaucoup  de  cérémonies  religieufes , une 
confeflion  générale,  afin  de  s’alfurer  fi  l’enfant 
lui  aî>pârtient,  ou  non.  Mais  je  me  fuis  aflliré, 
que  cette  derniere  aflertion  eft  deftituée  de  toute 
vérité.  Le  Samojede  eft  d’un  naturel  trop  ja- 
loux , pour  perdre  la  femme  de  vue  : il  la  con- 
duit avec  lui  tant  à.. la  chaife  qu’à  la  pèche,  & 
au  moindre  foupqon  qu’elle  lui  donneroit  de  là 
conduite  j il  tireroit  d’elle  une  vengeance  ter^ 
jrible.  Il  ne  peut  donc  craindre  aucune  infidélité 
de  fa  part. 

Les  Samojedes  font,  pour  la  plupart,  de 
moyenne  taille  j on  en-;  voit  cependant  comme 
chez  nous , qui  n’ont  guère  que  quatre  pieds 
de  haut,  d’autres  qui  eh  ont  plus  de  fix.  Ils 
ont  le  vifage  plat  & large ,.  & le  nez  applati  : leurs 
femmes  & filles,  lorfqu’elles  font  jeunes , font 
aifez  attrayantes.  Ils  ont  les  membres  nerveux , 
pleins  de  mufclcs,  beaucoup  de  quarrure,  les 
pieds  & les  jambes  courts  & minces , le  cou 
également  fort  court , & la  chevelure  épaifle 
& hérilTée,  La  couleur  de  leur  vifige  eft  d’un 
brun-pâle  : les  hommes  ne  portent  que  peu  ou 
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point  cîe  barbe  ; & ni  clix  ni  les  femtfîfÂ  ne 
fouifrent  aucun  poil  fur  les  autres  parties  de 
leur  corps.  Les  Samojedes  font  fi  délicats  à 
cet  égard , que  fi  un  mari  trouvoit  quelque 
poil  fur  fa  femme,  il  auroit  le  droit  d’appeller 
fur-le-champ  des  tépioins  pour  conftater  cette 
circonftance , & de  rendre  auflî-tôt  cette  créa- 
ture à fes  parens  , qui , dans  ce  cas , feroient 
obligés  de  lui  reftituer  le  prix  auquel  elle  a été 
achetée.  Un  homme  prend  toujours  autant  de' 
femmes  qu’il  en  peut  acquérir.  C’eft-là  le  prin- 
cipal objet  de  toutes  fes  économies. 

Chez  quelques  tribus  , les  femmes  font  par- 
faitement vêtues  comme  les  hommes  j dans 
d’autres  , les  femmes  ont  quelques  vètemens 
qui  les  diftinguent.  Les  deux  fexes  font  habil- 
lés de  peaux  de  rennes. 

Ces  peuples  changent  fouventde  demeure, 
tant  en  hy  ver  qu’en  été  , avec  leurs  cabanes  re- 
couvertes de  peaux  de  rennes  j & quoique  très- 
mal-propres , ils  le  font  moins  que  les  Oftiaques. 
Chaque  Samojede  polfède  un  troupeau  de  ren- 
nes , qu’ü  garde  luf  même  avec  fa  famille , ou 
qu’il  fait  garder , s’il  eft  riche , par  d’autres 
plus  pauvres.  Ils  n’en  tirent  cependant  d’autre 
fervicc , que  celui  de  les  attelier  à leurs  traî- 
neaux , ne  fachant  point  traire  les  femelles , 
& étant  trop  attachés  aux  rennes  domeftiques 
pour  les  tuer , hormis  dans  des  occafioijs  ex- 
traordinaires, N 4 


C ) ’ ■ 

Ce  font  les  rennes  fauvages , qui  leur  four» 
piflent  tout  ce  qui  leur  eft  nécelTaire , nourri, 
ture,  vètemensa  & les  toits  de  leurs  cabanes, 
Pe  leurs  nerfs , ils  font  un  fil  plus  ou  moins 
gros,  mais  très-fort,  qui  leur  fert  à coudre  ou 
à attacher  : il?  préparent  une  efpece  de  colle  de 
leur  fang,  ^ dç  leurs  cornes  ils  font  divers 
outils  qui  leur  font  nécelîàires,  & qu’ils  tra- 
vaillent aveç  beaucoup  d’induftrie  : ils  tirent 
également  parti  des  os  s en  un  mot  , toutes 
les  parties  de  l’aniqiql  peuvent  s’employer  à 
quelques  ufages, 

Aufli-tôt  qu’un  Sarnojede  a tué  une  renne 
fauvage,  il  çii  qoupe  les  oreilles  qu’il  attache 
à un  arbre  , ou  qu’il  lailTe  quiîi  quelquefois  a 
terre  comme  une  offrande  à la  divinité,  afin 
d’obtenir  bientôt  un  femblable  bonheur.  Auffî- 
tôt  que  l’animal  eft  dépouillé  de  fa  peau,  on 
fépare  les  os  des  chairs , & la  moelle  fe  mange 
toute  crue  : la  cervelle  encore  çhaude  & crue , 
eft  un  piêts  délicat  pour  ces  peuples.  On  en- 
terre les  yeux  foigneufement  dans  un  lieu  où 
l’on  ne  préfume  pas  qu’une  femme  ou  une  jeune 
fille  puiife  paifer  de  long-tems , ce  qui , félon 
leur  préjugé  fuperftideux  , porteroit  malheur 
pour  les  chaftes  fnivantes.  Le  bois  que  ces 
animaux  , de  même  que  les  cerfs  , pouf- 
fent tous  les  printçms , fe  grille  au  fçu  > 
confumcr  ks  poils  dont  il  eft  couvert,  puis 
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s’il  cft  encore  tendre , il  fe  mange  tout  crud. 
Le  refte  des  chairs  eft  cuit.  Plufieurs  familles 
cuifent  quelquefois  leurs  alimens  dans  la  mèmq 
chaudière,  mais  chacune  , après  avoir  repris 
portion,  va  la  manger  dans  fa  cabane,  qu’ils 
appellentjurfe,  La  femme,  comme  fervante  du 
mari , n’obtient  que  les  reftes  qu’il  a bien  voulu 
lui  lailTer. 

Lorfque  les  Samojedes  fe  trouvent  près  de 
la  mer , ils  fe  nourrifl'ent  dés  ours  marins  qui 
viennent  fur  le  rivage , de  vaches  marines , 
de  phocas , de  cétacées  morts  que  la  mer  a jetés 
fur  la  côte , & d’autres  animaux  qui  habitent 
le  voifinage  des  mers.  Ils  pèchent  aufli  dans 
les  golfes  & dans  les  lacs  , & fé  fervent  à 
cet  effet,  de  filets  faits  d’écorces  d’olier  , tra^ 
vailles  avec  beaucoup  d’art  & de  patience.' 

Les  Samojedes  ne  regardent  leurs  femmes 
que  comme  des  efclaves  qu’ils  ont  achetées  à 
grand  prix  : on  peut  juger  de-là  combien  elles 
font  accablées  de  travaux  , & combien  peu 
leurs  maris  leur  témoignent  d’amour  & d’atta- 
chement. 

Tous  les  peuples  ignorans  font  fuperfti- 
tieux,  & tels  font  aufli  les  Samojedes.  La  fu- 
perrtition  naît  de  la  terreur  qu’infpirent  à l’hom- 
me des  phénomènes  ou  des  événemens  impré- 
vus dont  les  caufes  lui  font  inconnues,  mais 
dont  il  cherche  cependant  à pénétrer  l’origine  , 
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lans  avoir  pour  cela  le  fecours  des  lumières  ou 
de  l’expérience.  Les  fauvages,  qui  n’ont  au- 
cun fecours  pour  acquérir  des  lumières , feront 
toujours  très-fuperftitieux , & n’auront  jamais 
une  religion  éclairée.  Ils  attribueront  une  ame 
non-feulement  aux  animaux  dont  ils  voient 
l’inftincl,  mais  encore  au  feu,  au  vent,  aux 
nuages , &c.  De  même  le  Samojede  cherche  à 
appaifer  , par  diverfes  cérémonies  , l’ame  de 
l’animal  qu’il  a tué.  Le  moindre  objet  imprévu 
qui  le  frappe , lui  paroit  un  prefage  heureux 
ou  malheureux  du  fuccès  de  fon  entreprife. 
Tout  ce  qui  lui  paroit  merveilleux  lui  caufe 
une  fenfation  agréable,  parce  que  fon  ame 
éprouve  alors  divers  mouvement  d’étonnement, 
de  furprife  & d’admiration  , qui  la  tirent  de 
fa  léthargie  habituelle  : de-là  vient  le  refped 
qu’ont  tous  les  Samojedes  pour  leurs  jongleurs, 
leurs  prétendus  forçiers  & devins , aux  abfur- 
dités  & aux  oracles  infenfés  defquels  ils  ajou- 
tent une  foi  aveugle. 

Il  faudroit  connoitre  bien  peu  le  cœur  hu- 
main & les  facultés  de  l’ame  , pour  chercher , 
chez  les  Samojedes , un  fyftème  fuivi  de  reli- 
gion , qui  ne  peut  naître  que  chez  des  peuples 
dont  la  raifon  eft  fuffifamment  cultivée.  L’hom- 
me fans  inftruélion  demeure  dans  une  conti- 
nuelle enfance.  Faut-il  donc  s’étonner  , fi  le 
Samojede  eiivifage  , dans  le  Créateur  , un  être 
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fèinblable  à lui , mais  beaucoup  plus  puiiTaiil:', 
qui  a bâti  la  vafte  voûte  du  ciel , comme  lui- 
même  a conftruit  fa  cabane.  Tel  eft  le  fent;- 
meiit  des  Samojedes  dont  la  fréquentation  des 
Européens  a un  peu  développé  les  idées. 

Les  Samojedes  ne  favcnt  expliquer  l’origine 
du  mal,  qu’en  l’attribuant  à un  être  méchant, 
fournis  au  grand  architecte  de  l’univers,  mais 
qu’ils  craignent  au-delà  de  toute  idée.  Le  foleil 
& la  lune  paifent  aufli , dans  leur  elprit,  pour 
une  efpece  de  divinités  fubalternes.  Pour  le 
^retle , leurs  cérémonies  n’ont  aucun  rapport  à 
l’état  futur  de  leur  ame.  Leurs  Kôdesnks  , ou 
leurs  prêtres  n’ont  à exercer  aucune  folidion., 
ni  à la  nailfance  des  enfans  , ni  à la  mort  d’une 
perfonne  adulte  , ni  dans  les  mariages , ni  dans 
d’autres  circonftances  importantes  de  la  vie  hu- 
maine. L’idée  d’un  médiateur  entre  la  divinité 
& les  hommes , leur  eft  abfolument  étrangère, 
ïls  ne  s’adreïTent  à leurs  Kôdesnicks^  que  quand 
ils  fe  trouvent  dans  un  cas  critique,  pour  leur 
demander  conleil , ou  lorfqu’ils  font  malades? 
alors  ils  leur  demandent  quelques  bagatelles 
auxquelles  ils  attachent  la  vertu  de  détourner 
d’eux  toute  efpece  de  malheurs.  Les  moines 
du  rit  Grec  & Romain  ne  rendentrils  pas  fouv 
vent  les  mêmes  fervices  aux  fidèles  ? Jamai$ 
un  Samojede  n’entreprend  une  chalfe , iàns  > 
s’ètre  muni  d’une  femblable  amulette  , que  daji^ 
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plu  (leurs  pays  de  l’Europe  on  nomméroit  fca- 
pulaire , & qu’il  paie  toujours  fort  cher. 

Leurs  fréquentes  chalTes  leur  donnent  une 
légéreté  inconcevable  à la  courfe,  &une  adrelfe 
particulière  à tirer  de  l’arc.  Ils  ont  les  yeux 
perqans , l’ouie  fort  délicate  : leurs  autres  lèns 
font  d’autant  plus  grofliers. 

Comme  la  plupart  des  peuples  (àuvages  , 
ils  font  prefqu’infenfibles  aux  douleurs  du  corps. 
Ils  n’ont  aucune  idée  du  vice  ni  de  la  vertu  j 
aulîî  n’ont-ils  aucun'  terme  qui  puilfe  rendre  le 
Cens  attaché  à ces  deux  mots.  Ils  ne  connoiC- 
fent  d’autre  fujétion,  que  celle  de  payer  le 
tribut  annuel  en  pelléteries  qui  leur  eft  im- 
pofé  : ils  l’apportent  aux  Rudes  fans  contrainte 
/&  même  làns  regrets , parce  qu’ils  ont  vu  pra- 
tiquer la  même  chofe  à leurs  peres,  & qu’ils 
favent , qu’en  cas  de  refus , les  Ruffes  fauroient 
bien  les  y forcer. 

En  hy ver , ils  vivent  de  la  chaffe , & , en 
en  été  , particuliérement  de  la  pèche.  Leurs 
rennes  font  leurs  richeifes , & , comme  ils  ne 
connoilfent  pas  l’argent , ils  évaluent  le  prix 
de  chaque  chofe  d’après  le  nombre  de  ces  ani- 
maux qu’ils  donneroient  en  échange.  Ils  en 
prennent  & entretiennent  dönc  autant  qu’il 
leur  eft  poflible , & comme  ü ne  leur  faut 
que  peu  de  foins , la  nature  de  ces  animaux 
•s’accorde  parfaitement  avec  la  parcflTe  deshom- 
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qui  les  nourrilTent.  Leür  lang  eft,  félon  eux, 
la  - boiflbn  la  plus  délicieulè  , & ils  alfurent 
qu’il  les  garantit  dû  fcorbut.  A l’exception 
des  chiens , des  chats , des  hermines  & des 
écureuils , ils  mangent  toute  efpece  d’animaux , 
fulfent-ils  même  crevés.  Ils  mangent  également, 
cruds , des  poiflbns  de  toute  efpece. 

Dans  leurs  cabanes , ils  ont  conftamment 
la  chaudière  fur  le  feu , afin  que  chaque  mem- 
bre de  la  famille  puilfe  y prendre  de  quoi  man- 
ger, auffi-tôt  qu’il  en  a envie. 

Leurs  cabanes  font  faites  d’écorces  d’arbres , 
coufues  ou  fortement  attachées  enfemble,  alfu- 
jetties  fur  des  pieux  d’une  épailfeur  médiocre , 
& couvertes  de  quelques  peaux  de  rennes.  Au 
fommet,  ils  y lailfent  une  ouverture  , pour  que 
la  fumée  puilfe  s’échapper  : lorfqu’il  fait  un  froid 
rigoureux , ils  ne  manquent  cependant  jamais 
de  la  fermer.  Ces  cabanes  fe  décompofent  faci- 
lement, & fe  tranfportent  d’un  endroit  à l’autre, 
lorfque  ceux  qui  les  habitent  tranfmigrent  dans 
un  autre  lieu.  En  été , ils  aiment  le  voifinage 
des  rivières , afin  d’être  plus  à portée  de  pêcher  î 
mais  rarement  des  familles  s’approchent  alîèz 
les  unes  des  autres , pour  pouvoir  former  entre 
elles  une  efpece  de  fociété,  j 

Les  hommes  pourvoient  à l’entretien  de 
leur  famille,  tandifque les  femmes  font  occupées 
à leur  coudre  des  vètemens,  à nourrir  le  feu 
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& à foigner  les  petits  enfans.  Dans  leurs  loifirs , 
ils  ie  couchent  près  du  feu  , fur  une  peau  de 
renne  i & la  nécellîté  l'eule  peut  leur  faire  en- 
treprendre de  nouveau  quelque  travail. 

Il  y a des  Samojedes,  qui  ont  cinq  à fix 
femmes,  & même  plus  encore.  Un  homme 
paie  Couvent  loo  rennes,  pour  une  fille î ces 
peuples  font  extrêmement  portés  aux  plaifirs 
de  l’amour,  penchant  qup  produit  vraifembla- 
blement  leur  inadion  habituelle,  ainfi  que  les 
lues  âcres  des  aiimens  dont  ils  Ce  nourriflênt. 
Leurs  femmes  enfantent  fans  aucune  vive  dou- 
leur}  ce  qui  fait  que,  lorfque  1 accouchement 
eft  douloureux , le  mari  foupçonne  que  fa  vi- 
gilance a été  trompée,  & que  le  ciel  punit  l’in- 
fidélité de  la  patiente.  Dans  ces  cas , ils  cher- 
che à force  de  coups  , à lui  arracher  l’aveu 
de  fa  faute  : fi  elle  l’avoue , elle  eft  renvoyée 
à fes  parens , qui  font  obligés  de  reftituer  le 
prix  auquel  elle  a ete  achetée.  Ces  details  ré- 
futent l’affertion  erronnée  du  Comte  de  Buftbn , 
qui  prétend  que  les  Samojedes  font  étrangers 
à tout  fentiment  de  jaloufie  , & que,  lorfqu’il 
vient  un  étranger  dans  une  de  leurs  cabanes  , le 
maître  lui  offre  auffi-tôt  celle  de  fes  femmes 
ou  de  fes  filles  qui  lui  agréera  le  plus.  Ces  fem- 
mes , au  refte , ont  beaucoup  de  pudeur  & 
une  conduite  très-réguliere.  Elles  ne  fe  baignent 
ni  ne  fè  lavent  janiais  le  corps.,  ce.  qui  fait  que 
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tous  les  individus  chez  ce  peuple  exhalent  une 
odeur  fort  dégoûtante.  Les  Oftiaques  , au  refte , 
les  furpaflent  encore  à ce  dernier  égard. 

Malgré  la  vie  dure  qu’il  mene , le  Samo- 
jede eft  fàtisfait  de  fon  fort.  Tous  les  attraits 
de  la  vie  civile  , qu’il  peut  apprendre  à 
connoitre  par  la  fréquentation  des  RulTes , ne 
font  fur  lui  aucune  impreflion.  Ceux  des  Sa- 
mojedes  qui  ont  vu  Mofcou , Petersbourg , & 
d’autres  villes  de  la  Ruffie  , n’ont  témoigné 
aucun  étonnement , aucune  admiration  à la  vue 
des  grands  objets  qui  frappoient  leurs  yeux, 
& q’a  toujours  été  avec  impatience , qu’ils  ont 
attendu  le  moment  de  retourner  dans  leurs 
frimats.  Ils  aiment  le  tabac  à fumer  & les  li- 
queurs fortes , lorfque  des  étrangers'  leur  en 
donnentî  mais  ont-ils  confumé  leur  provifion, 
ils  n’y  longent  plus. 

Dans  leurs  réjouiflànces , ils  fe  raflemblent 
quelquefois  : alors  ils  s’amufent  à la  lutte , & 
à fauter  par-delTus  un  pieu  allez  élevé  ; ils  dan- 
fent  aulfi  avec  les  femmes , qui  excellent  à cet 
exercice.  Leur  mufique  eft  vocale,  & en  chan- 
. tant , ils  nalillent  d’une  maniéré  frappante  : leurs 
femmes  accompagnent  le  chant , en  battant  la 
mefure. 

Les  Samojedes  craignent  finguliérement  ks 
forciers , & il  y en  a parmi  eux , qui  croient 
l’ètre  de  bonne  foi.  L’irritabilité  de  leurs  ncrfe 
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les  rend  extrêmement  fufceptibles  de  crainte  > 
& cette  affedlion  de  l’ame  produit  dans  nom^ 
bre  d’individus,  des  effets  abfolument  inconnus 
chez  d’autres  peuples,  & que  qeux-ci  attribuent 
à une  caufe  furnaturelle.  Lorfqu'on  les  touche 
inopinément  au  côté,  ou  qu’on  les  appelle  , 
ou  enfin  lorfque  leur^fprit  eft  frappé  de  quel- 
qu’objet  imprévu  & efirayant,  ces  gens  per- 
dent l’ufage  de  la  raifon , & entrent  dans  une 
fureur  maniaque.  Elle  éft  telle , que  fans  favoir 
ce  qu’ils  font,  ils  fe  faififfent  d’un  couteau  , 
d’une  pierre  , d’une  maffue  , ou  de  quelque 
autre  arme,..  & fe  jettent  fur  la  perfonne  qui 
a caufé  leur  furprife/&  leur  frayeur.  Ne  peu- 
vent-ils fatisfaire  leur  rage,  ils  hurlent,  fe  rou- 
lent à terre , comme, des  perfonnes  aliénées.  Alors 
les  .Samojedes  ont  un  moyen  infaillible  pour 
les  rappeller  à eux-mêmes  : ils  faififfent  le  ma- 
lade, & lui  font,  refpirer  la  vapeur  de  poils 
de  rennes  ■ allumés  , ou  feulement  celle  de  la 
peau  de  cet  animal.  Le  maniaque  tombe  alors 
-dans  un  acablement  auquel  fuccede  un  fommeii 
profond , qui  dure  quelquefois  24  heures.  Parmi 
tous  les  peuples  du  Nord  de  l’Afîe , nombre 
d’individus  font  fujets  à cette  maladie  finguliere , 

' ■&  ceux-ci  font , pour  la  plupart , regardés 
;«omme  forciers , & fe  croient  eux-mèmes  tels. 

M.  Sujef,  de  qui  nous  avons  une  relation 
4’»n  voyage  en.  Sibérie  , vit,  en  1772,  un 

jeune 
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jeune  Samojede  , qui  , lorfqu’il  Tapperqut , 
s’imagina  qu’on  alloit  le  battre,  & prit  la  fuite* 
Un  mcerprête  l’ayant  fuivi  & afiliré  qu’il  n’a- 
voit  rien  à craindre^  mais  qu’au  contraire  on 
vouloit  lui  faire  des  préfens  d’une  valeur  con- 
lidérable  j il  confentit  enfin  à revenir  On  lui 
parla  de  la  maniéré  la  plus  amicale  ^ puis  on 
lui  pafla  la  main  dans  un  gand  noir.  Le  jeune 
homme  regarda  ce  préfent  d’un  air  effaré,  & 
tomba  dans  un  tel  accès  de  fureur,  que  fi  l’on 
lie  fe  fût  emparé  d’une  hache  qu’il  avoir  à côté  de 
lui,  il  en  eût  fûrement  coûté  la  vie  à quelqu’un 
des  afîiftans.  ]\'e  pouvant  fe  Ve'nger  , il  fe  mit 
à courir  comme  un  maniaque  autour  des  étran- 
gers , en  poulfaiit  de  grands  cris  & en  fecouant 
fa  main , qu^il  croyoit  tranfformée  en  une  patte 
d’ours.  Cette  fcene  dura  affez  long  - tems  , 
apres  quoi  on  fe  faifit  du  jeune  homme  , on 
lui  ôta  le  gand  : puis  il  s’affit  par  terre , tâta 
fa  main  pour  s’affurer  fi  elle  avoit  bien  fort 
ancienne  forme , & fes  feus  fe  calmèrent  infen- 
fiblement. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  ici  encore  une 
remarque.  Tout  habitant  d’un  climat  tempéré 
concevra  par  fa  propre  expérience , qil’iin  froid 
exceflif  en  hy ver  i & , en  été , de  fortes  chaleurs 
tendent  l’efprit  peu  propre  à la  méditation* 
On  ne  fera  donc  pas  furpris , fi  le  Samojede , 
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après  avoir  pourvu  aux  befoins  de  première 
néceffiré  pour  fa  fubfiftance  , s’abandonne  à 
une  totale  inaétion.  Son  féjour , pendant  dix 
mois  de  l’année  , dans  une  tente  ou  cabane 
remplie  de  fumée,  ne  peut  porter  fon  efprit  à 
la  méditation.  Aufli  n’a-t~on  pas  trouvé,  chez 
ces  peuples  , les  moindres  traces  de  poéfie  , tan- 
difque  lés  lauvages  qui  habitent  des  pays  moins 
Septentrionaux  , ont  des  chanibns  très-poéti- 
ques, qui,  pour  la  beauté  & le  goût,  peuvent 
le  dilputer  à celles  des  peuples  les  plus  policés. 
La  danfe  cependant  n’eft  pas  inconnue  aux  Sa- 
mojedes  : ils  expriment  leur  joie  par  des  mou- 
vemens  faits  en  mefure  , accompagnés  d’un 
chant  peu  agréable  à nos  oreilles. 

^ Entre  le  Tafs  & le  Jenifei  habite  la  petite 
peuplade  des  Juraques  ',  qui  a la  même  origine 
que  les  Samojedes , mais  qui  aufli  , à propor- 
tion, doit  être  beaucoup  plus  nombreufe.  Les 
^juraques  ne  font  fournis  à aucune  domination, 
& feulement  une  petite  partie  d’entr’eux  paie 
le  tribut  aux  Ruffes  : le  refte  n’a  pu  y être 
■contraint.  Dans  le  diftrièl  de  Mangafea,  l’on 
compte  environ  640  hommes  adultes  , tant 
Juraques  que  Samojedes. 

Plus  au  midi,  entre  l’Oby  & le  Jenifei, 
même  en  deqà  de  l’Oby,  vers  le  Sud,  juf- 
qu’à^rirtifch,  demeurent  les  Oftiaqiies,  qui, 
•comme  les  Samojedes , font  d’origine  FinJan- 
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doife , & font  proprement  les  plus  anciens 'hä-. 
bitans  de  la  partie  du  milieu  delà  Sibérie.*'  L§ 
nom  d’Oftiaques  ou  d’Ufchtacks  , dont  on 
les  défigue,  eft  une  épithete  injurieufe  que  leur 
ont  donnée  les  Tartares  , qui,  avant  les  RulTes, 
fournirent  la  Sibérie  , & il  fignifie  hommes 
bruts , ou  fauvaocs.  Comme  ils  -habitent  un 
climat  moins  Septentrional,  les  voyageurs  vir 
firent  leurs  habitations  plus  que  celles  des  Sa- 
mojedes.  En  général , ces  peuples  fe  font  déjà 
plus  fenfiblement  éloignés  de  l’état  des  fauvât 
ges  , que  leurs  voifins  SeptentrionauK- 

Les  Oftiaques  du  Jenifei  paroilfent  êtje  dé 
la  même  origine  que  les  Samojedes  : ceux  dé 
l’Qby  ne  different  pas  beaucoup  d’eüx  : plur 
fieurs  hordes  de  ces  peuples  parlent  toutes  un 
différent  dialede,  qu’il  efl:  facile  de  diftinguef. 

On  peut  dire  cependant,  que  cee  peuples 
font  de  taille  médiocre  , ou  plutôt  de  petite 
ftature , foibles , & ayant  les  jambes  & les  ciififes 
fort  minces.  Leur  vifage  n’offre  aucun  trait 
earadériftique  i il  eft  défagréable  au  premier 
•coup  d’œil,  pâle  & applati,  ainfi  que  Je  ne?. 
Leurs  cheveux,  qui  font  d’uii  roux-clair,  qi^® 
les  hommes  n’attachent  point,  & qui  cachent 
la  plus  grande  partie  du  vifage  , les  tenaient 
encore  plus  difformes.  Parmi  les  femmes  d’uri 
-âge  mûr , il  n’en  eft  aucune  qui  ait  conferyé 
quekiues  attraits..  En  général , les  O.Âiaqués 
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’ font  timides , fuperftitieux  & fimplcs  , ayant 
d’ailleurs  le  cœur  aflez  bon.  Ils  font  aflidus 
au  travail  , lorfqu’ils  font  obligés  de  s’y  adon- 
ner J mais  fans  néceffité  , rien  ne  fauroit  les 
engager  à fortir  de  leur  inaélion.  Dans  ces 
cas , les  hommes  fur-tout  font  d’une  parelfe  ex- 
trême. Du  refte,  les  deux  fexes  font  d’une 
malpropreté  dégoûtante. 

Les  habillemens  des  hommes  & des  femmes 
ont  quelque  chofc  de  fort  fîngulier , & confif- 
tent  la  plupart  en  peaux  de  rennes  & pellete- 
ries : il  n’y  a que  les  riches  qui  puiflent  fe  pro- 
curer des  chemifes  que  les  RulTes  leur  vendent 
chèrement.  Les  hommes  font  vêtus  dune  pe- 
lifle  de  deflbus,  à manches  , & qui  leur  deC- 
cend  à peine  jufqu’aux  cuifl'es  ; au  haut,  eft 
une  ouverture  , à travers  laquelle  ils  palfent  la 
tête.  Les  femmes  regardent  comme  un  grand 
ornement,  d’avoir  la  peau  du  deifus  de  la  main , 
de  l’avant-bras  & des  gras  de  jambes  , empreinte 
de  différentes  figures.  Les  hommes  fe  tatouent 
également  le  front  & les  épaules  ÿ & fur  la  main , 
ils  fe  font  empreindre  la  figure  fous  laquelle 
ils  font  défignés  & infcrits  dans  les  livres  des 
receveurs  Rulîes  , qui  recueillent  les  impoli- 
tions  & les  tributs  des  fauvages. 

■ •Pendant  tout  l’été,  & même  une  partie 
de  l’hyver  , la  pêche  eft  la  principale  occupa- 
tion des  Oftiaques , & leur  moyen  le  plus  or^ 
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diiiaîre  pour  fe  procurer  leur  nourriture.  Ceft 
pour  y vaquer  avec  plus  de  fuccès;  que,  dans 
la  belle  faifon , ils  changent  de  demeure  & cher- 
chent , avec  des  cabanes  ou  jurtcs  mobiles  , 
des  ruilTeaiix  ou  des  rivières  abondans  en  poiC- 
fons.  Ils  ont  cependant , pour  Thyver,  ainfi 
que  d’autres  peuples  de  la  Sibérie , des  habita- 
tions fixes  dans  lefquelles  ils  reviennent  à la 
fin  de  rété. 

Une  cabane  ou  jurte  d’été , chez  les  Gftia-* 
ques,  ell  d’une  conftrudion  bien  fimple  & 
bien  facile.  Us  ont  toujours  avec  eux  des  écor- 
ces de  bouleau  , coufues  ou  aflujetties  les  unes 
aux  autres  j & leur  pays  étant  couvert  de  bois 
& de  forêts  , ils  trouvent  par-tout  des  perches 
qu’ils  plantent  obliquement  , de  maniéré  que 
les  bouts  fe  réunilfent  : ils  les  couvrent  en- 
fuite  de  ces  écorces,  & font  ainfi  en  peu  de 
tems  une  cabane  de  forme  pyramidale.  Sont- 
ils  dans  des  endroits  dénués  de  bois  , alors  ils 
ont  toujours  avec  eux  , dans  des  bateaux , des 
perches  dont  ils  fe  fervent  au  befoin  , & c’eft 
ainfi  qu’ils  fuivent  le  cours  des  rivières , avec 
leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs  chiens  & tout 
ce  qu’ils  pofledent.  Tout  ceci  ne  doit  s’enten- 
dre que  des  Oftiaques  qui  habitent  au-delTus 
de  Berezow  : ceux  qui  font  plus  au  Nord  ont 
des  jurtcs  adèz  foigueufement  préparées , & où 
il  y a beaucoup  de  charpente  : on  y trouve 
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àuflî  des  bancs,  qui  leur  fervent  de  lits.  En 
général,  ces  peuples  ont  déjà  emprunté  plu- 
sieurs ufages  de§  Ruifes.- 

Pour  leurs  habitations  d’hy ver , les  Oftia- 
ques  choifiilént  des  lieux  élevés , dans  le  voi- 
sinage des  fleuves  & des  rivières,  Là  ils  conf- 
truifent , de  jeune  boi§  de  charpente  qui  n’a 
pas  acquis  encore  beaucoup  de  folidité  , des 
cabanes  régulières  & quarrées  : elles  relfemblent 
alfez  aux  rnaifons  des  pâyfans  Ruifes  , mais 
elles  font  balles  , fouvent  conftruites  alfez  pro- 
fondément en  terre , & fans  toit.  Pour  y fup- 
pléer  , ils  en  couvrent  le  dclfus  de  terre , & 
ne  lailfent  au  milieu  qu’une  lucarne  par  laquelle 
la  fumée  trouve  une  ilfue.  Ils  n’ont  que  ce  feul 
moyen  pour  éclairer  l’intérieur  de  la  cabane, 
où  ils  tiennent  oràinai renient  toujours  du  feu 
allumé.  La  porte  de  cette  cabane  eft  toujours 
du  côté  du  couchant.  Devant  celle-ci,  ils  ont 
de  petites  chambreftes  conftruites  en  planches, 
& dans  lefquelles  ils  confervent  leurs  pelléte- 
ries  & leurs  ^ftenciles  fuperflus. 

De  pareilles  cabanes  font  fouvent  habitées 
par  plus  d’une  famille  ; & dans  ce  cas,  l’intérieur, 
le  long  des  parois,  eft  divifé  en  autant  d’ef- 
paces  égaux,  que  la  cabane  contient  de  famil- 
les différentes.  Quelque  petite  que  foit  la  place 
qu’occupe  une  pareille  féparation , il  faut  qu’une 
ou  deux  femmes  fâchent  s’en  accpmoder  avec 
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leurs  enfans , Sc  y vaquer  à toutes  les  occu- 
pations de  leur  fcxe  &.de  leur  ménage.  On 
peut  juger  quelle  confufion , doit  régner  dans 
ces  habitations , puifqu’il  y demeure  communé- 
ment cinq  ou  fix  familles,  8c  qu’aux  environs 
de  Berezow  , il  fe  trouve  des  jurtes  qui  en 
contiennent  jufqu’à  trente. 

Les  femmes  Oftiaques  , qui  ont  de  petits 
enfans , les  fufpendent  dans  des  berceaux  faits 
d’écorce  de  bouleau,-  & remplis  de  bois  pourri 
réduit  en  poudre  & très-i'ec , qui  abforbe  tous 
les  écoulemens  naturels.  Ces  enfans  font  cou- 
verts d’une  pelleterie  , & attachés  de  maniéré 
à ne  pouvoir  tomber.  Les  lits  des  perfon- 
nes  qui  ont  paiTé  la  première  enfance  confif- 
tent.  dans  du  foin  qui  couvre  le  plancher  de 
leur  cabane , & fur  lequel  ils  étendent  quelques 
peaux  : dans  quelques-unes,  ils  couchent  aufli 
fur  des  bancs,  fous  lefquels  leurs  meilleurs 
chiens  dorment.  Ceux  de  ces  animaux  qui  fer- 
vent à tirer  les  traîneaux , font  toujours  dans 
une  loge  devant  la  porte  de  la  cabane , & on 
ne  les  y fait  entrer  que  pour  leur  donner  à 
manger  j lorfque  le  maître  veut  entreprendre 
un  voyage. 

Au  milieu  de  la  cabane  , on  entretient  un 
grand  feu  commun  à tous,  & fur  lequel  cha- 
que individu  peut  préparer  fa  nourriture,  lorC 
qu’il  a envie  de  manger  ; car  ces  peuples  n’ont 
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jamais  eu  de  tems  fixe  pour  leurs  repas  : c’eft 
à ce  feu  que  l’on  fait  aufli  griller  les  arrêtes 
& autres  refte§  d?s  poifions  fecs,'pour  en  re- 
paître les  chiens  ; on  y feche  encore  les  poif- 
fons  qui  font  pris  pendant  l’iîyver.  On  peut 
juger  quelle  horrible  puanteur  doit  régner  dans 
ces  derneures , puifque  jamais  on  ne  les  nettoie , 
& que  les  enfans  y foiit  prefque  toujours  leurs 
ordures, 

' Outre  leurs  cabanes  d’hyver  , les  Oftia- 
ques  en  ont  fouyent  d’autres  dans  d’épailTes 
forêts  , affez  éloignées  de  leur  demeure.  Ils  y 
confervent  leurs  pelléteries  fuperflues , des  peaux 
de  rennes  , & différentes  provifions  qui  y font 
entaffées  pêle-mêle,  S’il  ne  s’y  trouve  pas  affez 
d’efpace  pour  contenir  leurs  richeifes,  ils  en 
laiffent  le  furplus  entaffé  au-dehors,  fans  tou- 
tefois qu’elles  courent  aucun  rifque  d’être  volées. 
On  ne  fauroit  fe  faire  une  idée  de  la  mal- 
propreté de  cette  nation.  Jamais  il  n’arrive  à 
un  Oftiaque  de  fe  lavèr  les  maips  : lorfque  les 
femmes  ont  vuidé  des  poilfons  , elles  s’effuient 
à leurs  fourrures,  qui  n’emportent  pas  la  moitié 
de  la  faleté.  Elles  ne  lavent  & n’efluient 
même  aupun  vafe  , qui  fervent  également  à 
elles , à leurs  maris  & à leurs  chiens.  Leurs 
cheveux  & leurs  yêtemens  font  toujours  peu- 
plés d’une  multitude  d’infectes  j les  femmes 
rendent  à leurs  maris  le  fervice  d’en  diminuer 
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Je  nombre , & elles  en  choififlent  les  plus  gros 
& les  mieux  nourris , pour  les  écrafer  entre 
leurs  dents , & les  avaler  enfuite. 

Une  des  caufes  de  cette  malpropreté , & qui , 
à mon  avis , y contribue  le  plus , c’eft  que  les 
O iliaques  traitent  tous  leurs  femmes  comme 
des  efclaves , & que  celles-ci  font  furchargées 
de  trop  de  travaux  ditférens.  C’eft  à la  femme 
à dreifer  & à lever  la  tente , à préparer  la  nour- 
riture , à féclier  les  habits  de  fon  mari , à les 
rappiécer  ; enfin  elle  doit  fuffire  à tout.  Le  mari 
revient-il  de  la  chaife  ou  de  la  pêche  , c’eft  à 
elle  à nettoyer  le  poiiïbn , ou  à dépécer  le  gi- 
bier : fon  tyran  ne  daigneroit  lui  éviter  ou  par- 
tager avec  elle  aucune  peine. 

Les  plus  riches  d’entre  les  Oftiaques  , font 
les  feuls  qui  poifedent  des  rennes  apprivoifées. 
On  ne  trouve  d’autres  bêtes  de  fommes,  que 
dans  les  contrées  fituées  au  Sud  de  Tobolsk. 
La  plupart  des  Oftiaques  fe  nourriflènt  prin- 
cipalement de  la  pèche  , à laquelle  jeunes  & 
vieux  s’occupent  pendant  tout  l’été.  On  y exerce 
déjà  les  enfans  de  fix  à huit  ans. 

Leurs  chalfes  commencent  en  automne, 
lorfque  les  premières  neiges  font  tombées.  Qui- 
conque a tue  une  bête  fauvage  un  peu  grofle, 
la  mange  avec  fes  amis  & fes  voifins.  La  moè'lle, 
la  cervelle  & les  poumons  fe  mangent  ordinai- 
rement cruds  : le  refte  eft  cuit , ou  léché  à l’air 
foit  à la  fumée. 
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Ces  peuples  aiment  extrêmement  le  tabac  » 

- tant  à fumer  qu’en  poudre.  Ils  favent  rendre 
ce  dernier  très-mordant  : iis  s’en  remplitTent 
entièrement  les  narines , puis  ils  les  bouchent 
avec  de  l’écorce  d’ofier  raclée.  Ce  tabac , pris 
de  cette  maniéré,  occafionne  une  efpece  d’in- 
flammation dans  tout  le  vifage,  laquelle  le  pré- 
ferve  de  fe  geler  par  la  rigueur  du  froid. 

Les  Oftiaques  ont  un  moyen  pour  fe  pro- 
curer d’autres  fenfations  agréables  : c’eft  une 
efpece  de  champignons  ( agaricus  mufcarius^L.  ) , 
qu’ils  mangent  crud  , ou  dont  ils  boivent  la 
décoélion.  Dans  l’un  & l’autre  cas  , il  leur 
procure  une  efpece  d’yvrelfe  , femblable  à celle 
que  caufe  l’opium  : d’abord  ils  prennent  de  la 
gaîté  , qui  augmente  infenfiblementî  ils  caufent , 
font  toute  forte  de  badinages,  même  des. indé- 
cences : enfin  ils  fe  mettent  à danfer , à fauter 
& à chanter  , & montrent  une  force  extraor- 
dinaire dans  les  tours  d’adrefle  & de  fouplefle 
qu’ils  font  en  ces  ’occafions.  Au  bout  de  12  à 
• 16  heures,  ils  tombent  dans  un  fommeil  pro- 
fond : à leur  réveil , ils  n’ont  plus  qu’un  foible 
fouvenir  de  ce  qu’ils  ont  fait  dans  l’ivrelTe. 

Malgré  leur  mauvaife  nourriture , les  Of- 
tiaques, dans  la  force  de  leur  âge,  font  fujets 
à peu  de  maladies  î mais  dans  leur  vieillelfe  , 
ils  font  fouvent  attaqués  de  maladies  feorbu- 
tiques , rhumatismales , ou  de  maladies  de  lan- 
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gueur  5 dont  il  eft  rare  qu’ils  relèvent.  Les 
fievres  chaudes  leur  font  inconnues  , excepté 
la  petite-vérole , qui  fouvent  caufe  parmi  eux 
de  grands  ravages  : cette  maladie  empêche  ces 
peuples  de  fe  multiplier  beaucoup  : on  ne  fau- 
roit  fe  faire  une  idée  combien  elle  eft  ineur- 
triere  j & lorfqu’elle  fe  manifefte  dans  une 
jurte,i\  eft  rare  que  même  des  perfonnes  adul- 
tes lui  échappent.  Un  grand  nombre  cepen- 
dant n’en  eft  jamais  attaqué.  Les  maladies  vé- 
nériennes font  auffi  très-communes  chez  eux  ; 
ils  font  redevables  de  ce  mal  aux*  Rulfes,  chez 
lefquels  il  eft  on  ne  peut  pas  plus  répandu.' 

Ceux  des  Oftiaques  qui  font  encore  dans 
le  paganifme,  prennent  autant  de  femmes  qu’ils 
leur  eft  poffible  d’en  acheter.  Ils  regardent 
comme  permis  le  mariage  avec  la  veuve  d’un 
frere , avec  une  belle-mere  ou  belle-fille  , ou 
avec  d’autres  proches  parens.  Ils  aiment  beau- 
coup à époufer  les  deux  fœurs , dans  l’idée  peut- 
être  qu’elles  s’accorderont  facilement  enfemble , 
& dans  la  perfuafion  que  ces  mariages  leur 
porteront  bonheur. 

Leur  religion  dominante  eft  un  paganifme 
des  plus  groffiers  , auquel  plufieurs  qui  ont  requ 
le  baptême  ne  lailfent  pas  d’être  attachés  fecret- 
tement.  Ceux  qui  vivent  éloignés  des  Rufles , 
ont  tous  une  idole  dans  leur  demeure , fans 
même  en  exempter  les  femmes.  Ce  font  pour 
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la  plupart  des  images  de  bois,  avec  un  vifage 
grofliérement  fculpté  ; ils  les  habillent  félon 
leurs  ufages , de  leurs  meilleures  fourrures  , 
& les  tiennent  dans  l’angle  le  plus  éclairé  de 
leur  jurte.  Devant  ces  idoles , ils  mettent  une 
petite  caiffe  , où  l’adorateur  apporte  toute  forte 
de  petites  offrandes , qui  ne  confiftent  qu’en 
bagatelles  : il  ne  manque  cependant  jamais  d’y 
laifl'er  un  petit  paquet  de  tabac  en  poudre , 
avec  de  l’écorce  d’ofier.  Il  a foin  aulîi  de  lui 
enduire  fouvent  le  vifage  de  graiife  de  poiifon , 
& il  ne  fe  palfe  pas  de  jour , qu’il  ne  lui  rende 
de  grands  honneurs. 

Rien  n’eft  plus  rifîble  , que  lorfque  des 
voyageurs  peuvent  réuflîr  à dérober  le  tabac 
deftiné  à l’idole.  Le  fimple  Oftiaque  eft  fur- 
pris  de  ce  que  fou  Dieu  a pu  prendre  tant  de 
tabac , & il  ne  doute  point  qu’il  n’ait  été  à la 
chalfe.  Lorfqu’il  a été  malheureux  , fon  reC- 
peél  pour  ce  prétendu  Dieu  ne  l’empêche  pas 
de  lui  faire  de  violens  reproches,  delerenver- 
fer  & de  le  brûler  ou  mettre  en  pièces  , après 
l’avoir  roué  de  coups.  C’eft  ce  qui  n’efl  point 
• rare  chez  ces  peuples. 

Des  hommes  qui  ont  été  refpeélés  pendant 
leur  vie , font  quelquefois  , après  leur  mort , 
mis  au  rang  des  divinités.  Les  Oftiaques  font 
des  ftatues  de  bois  qui  doivent  les  repréfenter, 
donnent  des  repas  en  leur  mémoire , dans  lef- 
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quels  ils  ne  manquent  jamais  de  leur  offrir  leur 
portion.  Les  femmes  même , qui  ont  été  aimées 
du  défunt,  couchent  ces  images  dans  leur  lit, 
les  revêtent  de  leurs  meilleures  fourrures,  & 
leur  offrent  chaque  jour  du  tabac  & à manger. 
Ces  peuples  regardent  auffi  comme  facrés , cer- 
tains arbres  & diverfes  montagnes,  où  leurs 
magiciens  les  affurent  qu’ils  ont  vu  fouvent  la 
divinité.  Ils  ne  paffent  jamais  devant  de  tels  ar- 
bres , fans  y décocher  une  flèche  , comme  un 
témoignage  de  leur  refped  pour  le  Dieu  qui 
fé  l’eft  approprié. 

Mais  les  grands  objets  de  leur  adoration 
& des  facrifices  qui  fe  font  quelquefois  par 
une  horde  entière  , font  certaines  idoles 
confacrées  par  leurs  forciers  , & auxquelles  ils 
attribuent  une  grande  puiffance.  Les  Ruffes 
en  découvrent  quelquefois  dans  les  forêts  les 
plus  épailTes , & fe  gardent  bien  de  leur  faire 
le  moindre  outrage , pour  éviter  le  reffentiment 
des  Oftiaques , qui  en  tireroient  une  vengeance 
terrible.  C’eft  à ces  divinités  que  ces  peuples 
ont  recours  dans  des  malheurs  ou  des  circonC- 
tances  extraordinaires.  Leurs  magiciens  font 
leurs  interprètes  auprès  du  Dieu  , & , dans 
ces  occafions,  ils  . trouvent  •mille  moyens  pour 
augmenter  l’aveugle  fuperftition  de  ces  bar- 
bares, & affermir  l’empire  qu’ils  ont  ufurpé 
fur  eux. 
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La  principale  idole  , que  révèrent  également 
tous  les  Oftiäques  de  l’Oby  & les  Samojedes 
qui  en  font  voifins  * eft  acluellement  aux  en- 
virons des  jurtes  de  Wokfarki,  à 70  verftes 
au  Sud  d’Obdorsk.  Elle  eft  placée  dans  une 
plaine  couverte  de  forêts  épaÜTes,  où  les  OC- 
tiaques  la  gardent  avec  foinj  afin  d’empêcher 
les  Rufles  de  s’en  approcher.  Ce  font  propre- 
ment deux  idoles,  l’une  mâle,  l’autre  femelle , 
& dont  la  première  eft  vêtue  en  homme,  la 
fécondé  en  femme.  Ces  peuplades  fe  raifem- 
blent  aflTez  fréquemment  pour  leur  otîfir  leurs 
facrifices.  Les  vêtemens  qui  couvrent  ces  pré- 
tendues divinités  , font  ornées  magnifiquement 
à la  maniéré  des  Oftiaqiies  , & confiftent  en 
une  chemife  de  toile  , & de  très  - belles 
fourrures  garnies  de  laiton  & de  plaques  de 
fer-blanc  , repréfentant  toutes  fortes  d’animaux. 
Sur  la  tête  eft  une  couronne  d’argent. 

Chacune  de  ces  idoles  eft  placée  fous  uil 
grand  arbre  choifi  à cet  eftet , dans  une  cabane 
ijui  lui  fert  de  temple  : le  tronc  de  ces  arbres 
eft  couvert  de  toiles  & d’étoffes,  & garni,  par 
le  haut,  de  fer-blanc  : au  fomraet  eft  une  pe- 
tite clochette , que  le  vent  agite  fréquemment; 
Auprès  de  l’idole  mâle,  eft  un  carquois  rempli 
de  flèches,  & dans  le  voifinage  de  l’arbre,  on 
trouve  quantité  de  peaux  de  rennes  qui  lui  ont 
été  facrifiées;  L’une  & l’autre  divinité  eft  en- 
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tourée  d’une  grande  quantité  de  meubles  , 
chaudières  , cuillères  , paquets  de  tabac  & 
autres  offrandes  femblables.  Les  hommes 
n’adorent  que  l’idole  mâle  5 les  femmes  fe 
raffemblent  fouvent , ayant  une  magicienne 
ou  prètrelfe  à leur  tête  , & ne  s’adreffent 
jamais  qu’a  l’idole  femelle. 

Jadis  les  Oftiaques  avoient  coutume  de 
fulpendre  beaucoup  de  pelleteries  précieufes  à 
des  arbres  quhls  regardoient  comme  facrés. 
L’expérience  leur  apprit  enfin , que  les  Cofa- 
ques,  lorfqu’ils  pouvoient  les  découvrir,  ne  fe 
faifoient  aucune  peine  d’enlever  ces  monumens 
de  leur  dévotion.  Dès-lors  ils  fe  font  bornés 
à entourer  leurs  idoles  de  leurs  offrandes,  & 
à les  garder  foigneufement  pour  les  empêcher 
d’être  découvertes  & profanées. 

Toutes  les  contrées  que  les  Oftiaques  croient 
confacrées  à une  certaine  divinité , font  telle- 
ment révérées  parmi  eux  , qu’ils  n’y  coupent 
jamais  ni  herbe  ni  bois , & que  même , dans 
le  plus  extrême  befoin  , ils  n’oferoient  y 
pêcher  ou  y chafler,  ni  même  y boire  une 
goutte  d’eau , afin  de  ne  pas  irriter  le  prétendu 
dieu.  Lorfque  , dans  leurs  voyages  , ils  font 
dans  le  cas  de  les  traverfer , ils  fe  gardent  foi- 
gneufement , fi  c’eft  en  bateau  , de  ne  pas  trop 
approcher  du  rivage  , afin  de  ne  pas  le  toucher 
de  leurs  rames.  Si  le  trajet  à travers  le  diftricl 
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du  Dieu  efl  vaile , ils  font  une  abondante  pro- 
vifion  d’eau,  car  ils  préféreroient  de  mourir 
de  loif,  plutôt  que  de  fe  hafarder  à y en  pren- 
dre une  i'eule  goutte. 

Leurs  magiciens , ou  Scbamàns , font  pro- 
prement les  propagateurs  de  cette  profonde  fu- 
perftition  j & ils  ont  fur  ces  peuples  l’empire; 
le  plus  abfolu.  A la  moindre  nouveauté  qu’or- 
donnent les  Comniandans  Rufles , toute  la  con- 
trée tombe  dans  la  pluseixtrême  confternation , 

& les  magiciens  profitent  de  cette  occurrence 
pour  raconter  au  peuple  des  prefliges  qu’ils  pré- 
tendent avoir  vus , & les  menacer  de  la  colere 
des  dieux.  Par  ces  moyens  ils  extorquent  des 
préfens  & offrandes  en  pellétêries , de  la  plus 
grande  valeur.  Ces  Schamails  font  ordinaire-  > 
ment  des  hommes  doués  de  plus  de  pénétra- 
tion que  les  autres , qui  profitent  de  la  fuperf- 
tition  de  leurs femblabl es,  pour  fe  frayer  le  che- 
min aux  honneurs  & à la  ticlielfe.  Il  y a cepen- 
dant apparence,  que,  fur  quelques-uns  d’en, 
tf  eux , la  fupcrftition  agit  avec  une  telle  force , 
qu’ils  font  de  bonne  foi  lorsqu’ils  rendent  la 
plupart  de  leurs  oracles , & que  les  événémens 
les  plus  minucieux  leur  paroifTent  des  augures 
qu’ils  prétendent  interpréter. 

Toutes  fortes  d’accidens , tels  que  des  mal- 
heurs , des  maladies , des  rêves  frappans , de 
mauvaifes  çhaffes  ou  pêches , fouriiiflent  à ces 

magiciens 
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magiciens  ou  Schainaiis  l’occafion  d’exercer  leur 
àrt , & de  confulcer  la  divinité.  Chez  les  Oftia- 
ques,  ils  fe  fervent  fouvent,  à cet  effet,  d’unfe 
efpece  de  tambourin  j & font  des  contorfions 
horribles,  juiqu’à  ce,  dilént-ils,  que  les  elprits 
qu’ils  ont  attirés  les  aient  quittés  j & leur  aient 
communiqué  la  réponfe  qu^ils  doivent  fairCi 
Pendant  tout  le  tems  que  durent  ces  convul- 
fions , tous  ceux  qui  font  préfens  font  un  cha- 
rivari terrible  en  frappant  fur  des  chaudières 
& des  planches,  jufqu’à  ce  que,  daiis  leur  ima- 
gination, ils  croient  Voir  une  légère  vapeur 
bleue  fur  le  vifage  du  Schaman,  qui,  après  le 
paroxyfme , paroit  long^tems  fort  aifoibli  & hors 
de  lui-mêméi 

Une  autre  des  principales  occupations  dés 
SchamanS,  eft  d’ordonner  les  facrifices  folem- 
nels  : ce  font  eux  qui  y ptéfident.  Dans  ces 
occaiions,  ils  prononcent  devant  l’idole,  en 
Criant  à pleine  gorge , le  vœu  de  tous  les  afîîf- 
tans , qui  répètent  fes  paroles  à haute  voix. 
Pendant  que  le  feu  Confume  l’oifrande  , ils 
chantent  des  litanies  en  foii  honneur.  Loriqu’ils 
fe  propofent  de  célébrer  de  tels  actes  religieux* 
les  Oftiaques  offrent  leurs  meilleures  rennes  , 
& confervent  à peiné  celles  qui  leur  font  né- 
Ceflàires  pour  retourner  chez  eux.  Ils  fufpen- 
dent  enfuiteprès  de  l’idole  leurs  meilleures  four- 
rures* qu’ils  préfèrent  de  confacrer  à la  Divî- 
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nitc  plutôt  que  Je  les  donneren  tribut  à rini- 
pératrice.  On  peut  évaluer  à pliifieurs  centai-  ’ 
lies  de  mille  roubles , celles  qui  p.érilfent  ainii 
expofees  à toutes  les  injures  de  l’air. 

Les  danfes  de  ces  peuples  méritent  que 
j’en  falle  une  mention  à part,  puifqu’elles  leur 
font  particulières  & très- remarquables.  Je  les 
ai  vu  imiter  par  des  Ruifes  qui  en  avoient  fou- 
vent  été  témoins,  & je  ne  puis  mieux  les  com- 
pajrer  , pour  ce  qu’elles  ont  de  rifible  & de  figuré , . 
qu’à  nos  pamtomimcsburlefqués.  Ils  s’eu  diver- 
tilfent  dans  leurs  réjouiiraiiccs,  Ibr-tout  iorfqu’ils 
ont  pu  acheter  beaucoup  d’eau-de-vie.  Ce  ne 
font  proprement  que  les  hommes  & les  jeunes 
garqons  qui  y prennent  part. 

Ces  danfes , qui  demandent  beaucoup  d’exer- 
cice, d’agilité  & de  forces,  & qui  font  fuer 
abondamment  le  danfeur , repréfentent  les  chaC- 
fes  de  divers  animaux  & oifeaux  làuvages,  ou 
leur  maniéré  de  pécher.  Ils  y rendent  parfai- 
tement les  ailûres  du  chafîeur  &.  de  la  bète. 
Qj,ielqucfois  aufli , elles  ont  pour  objet  de  tour- 
ner en  ridicule  les  moeurs  & les  iifages  des 
Ruifes  & autres  peuples  voifins.  Le  tout  le  fait 
en  obfervant  axaclement  la  mefure  & en  chan. 
tant  d’une  maniéré  aifez  agréable.,  C’ell  ainfi 
qu’ils  rendent  aifez  bien  la  chaife  de  la  martre- 
zibeline,  celle  de  l’ours,  du  loup,  du  renard; 
les  allures  de  la  cicogne  , de  l’élan , le  Vol  du 
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faucon.  Mais  rien  n’ei^  plus  divertiflmit  que 
de  leur  voir  imiter  les  femmes  Rulles  lorfqu’el- 
les  vont  puifer  de  l’eau , ou  d’autres  adions 
qu’ils  rendent  de  la  manière  la  plus  ingénieufe 
& la  plus  rifible. 

La  danfe  de  la  cieogiie  doit  être  la  plus  pé- 
nible de  toutes  , car  le  danfeur  s’accroupit» 
enveloppé  fous  une  peau  j dont  un  bout  eft 
aifujetti  à un  bâton  qui  repréfente  le  cou  & 
la  têtei  c’eft  dans  cette  pofture  qu’il  exécute 
cette  danfe , en  imitant  alTez  au  naturel  tous 
les  mouvemens  de  cet  oifeau.  Lorfqu’ils  repré- 
fentent  la  chafle  de  l’élan,  la  mufique  rend  alTeZ 
bien  les  divers  mouvemens  de  l’animal  ^ au  pas  , 
au  trot  & à la  courfe.  Le  danfeur  montre  aulïï 
beaucoup  d’agilité,  & imite  toutes  les  allures 
de  l’élan , fans  oublier  les  momens  où  il  s’ar- 
rête pour  reprendre  haleine,  & voir  où  eft  le 
chaifeur  qui  le  pourfuit.  On  ne  s’attteiidroic 
jamais  à trouver  des  danfes  aufîî  ingénieufes 
chez  un  peuple  fi  barbare  & aufii  i’gnorant- 

Celles  qu’ils  préfèrent  néanmoins  à toutes 
les  autres  , font  les  danfes  fatyriques.  Un  autre 
de  leurs  divertilîemens , eft  de  chanter  des  chan- 
fons  où  ils  fe  déchirent  les  uns  les  autres  de 
traits  railleurs.  Lorfqu’ils  fe  font  un  peu'  égayés 
par  la  boiifon,  ils  rédüifent  en  chanfons  alfe* 
harmonieufes  toutes  les  idées  qui  leur  viennent 
dans  l’efprit  j au  refte  , il  n’y  entre  aucune 
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poéfie  ni  aucune  expteflîon  qui  annonce  une 
imagination  vive. 

Ou  tre  ces  amufemens , ils  fe  divertiflent 
fréquemment  à raconter  entr’eux  mille  hifto- 
riettes  qui  ont  pour  fujet  l’amour  ou  des  traits 
héroïques  de  leurs  aïeux.  Les  contes  merveil. 
leux  de  forciers,  de  revcnans  leur  caufent  un 
plaifir  inexprimable  , & font  un  des  moyens 
qu’emploient  les  Schamans  pour  conferver  leur 
empire  fur  ces  peuples  crédules  & avides  du 
merveilleux. 

Ils  font  très-hofpitaliers  , & ont  le  noble 
amour-propre  d’otfrir  aux  étrangers  tout  ce 
qu’ils  ont  de  meilleur.  Lorfque  ceux-ci  pren- 
nent congé  d’eux , rarement  ils  les  lailfent  par- 
tir fans  leur  faire  de  riches  préfens  en  fourru- 
res : à cet  effet,  ils  choififfe^it  les  plusprécieu- 
fes , & l’on  voit  la  joie  peinte  fur  le  vifage  de 
ces  bonnes  gens  , lorfque  leurs  hôtes  acceptent 
ces  dons  d’un  air  fatisfeit.  Les  enfans  s’empref- 
fent  également  à offrir  les  petits  effets  dont  ils 
peuvent  difpofer,  & ils  s’enorgueilliffent  lorf- 
qu’ils  n’ont  pas  été  rebutés. 

Après  les  Oftiaques,  la  nation  la  plus  re- 
marquable delà  Sibérie  eft  celle  des  Tungufes, 
divifée  en  plufieurs  hordes  , qui  changent  affez 
fouvent  de  demeure.  Ils  habitent  plus  à 1 Eft 
que  les  Oftiaques,  dans  la  province  de  Jenifeisk 
& le  Gouvernement  d’Irkuzk  j jufques  vers 
îe  golfe  d’Ochozki. 
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Tous  les  Tungufes  fournis  à la  Ruflie  font 
des  peuples  nomades  , & n’ont  de  différence 
que  par  leur  féjour  dans  les  forêts  ou  dans 
les  plaines  découverte’s  ; de  forte  qu’on  les  divife 
en  Tungufcs-foreßier.s  & Tunrjufes-campagnards. 
Les  premiers  vivent  du  produit  de  leurs  ren- 
nes , de  la  cliafTc  & de  la  pêche  ; les  autres 
font  des  bergers , qui  poffedent  des  chevaux , 
des  bpeufs  & des  brebis.  Leur  langue  ainfî  -que 
leur  maniéré  de  vivre  & leurs  habillemens, 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  des  Mongols- 
Burétiens.  Comme  ils  ont  fouvent  à faire  avec 
les  Riiffes , ils  parlent  affez  bien  la  langue  de 
cette  nation  : leur  langue  maternelle  , qui  a 
beaucoup  dégénéré,  eft  douce  & fort  agréable 
à entendre. 

Les  Tungufes  ont  le  vifàge  plus  gros  & plus 
plat  que  les  Mongols  , & rcffemblent  affez 
aux  Samojedes  : il  ne  leur  vient  que  fort  peu 
de  barbe,  qu’ils  arrachent  avec  foin  à mefure 
qu’elle  recroit.  Ils  ont  les  cheveux  noirs  , que 
la  plupart  laiffent  defcendre  fur  leurs  épaules  , 
& qu’ils  coupent  pour  éviter  l’embarras  d’une 
trop  grande  longueur , à peu  près  comme  nos 
prêtres  campagnards.  Ils  en  laiffent  croître  ce-, 
pendant  une  longue  touffe  fur  le  fommet  de 
la  tête,  afin,  difent-ils,  quand  ils  traverfent 
une  eau  profonde  à la  nage,  de  pouvoir  y 
attacher  leur  arc , & l’apporter  fec  à l’autrç  ri- 
vage. B ? 
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J’ai  décrit  déjà  leur  habillement  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet,  ouvrage.  Je  n’ai  toutefois 
pas  fait  mentipi)  des  bonnets  que  pluiieurs 
d’entr’ eux  portent  en  été.  Ils  font  foits  de  la 
peau  de  la  tète  d’un  fan  de  biche,  à laquelle 
ils  Jaifl’ent  les  oreilles  qui  en  font  le  grand 
ornement.  Les  prêtres  font  les  feuls  qui  lailTenc 
quelquefois  les  cornes  à de  tels  bonnets , pour 
fe  diftinguer  des  autres  Tungufes. 

Les  occupations  des  femmes , outre  la  pré- 
paration des  mets  & le  foin  des  enfans , confiC- 
tent  à faler  les  poiflbns , tanner  les  peaux  , cou- 
per & coudre  les  vètemens  de  toute  la  famille. 
Elles  tannent  aifez  bien  les  peaux  de  divers 
poiifons.  Pour  coudre,  elles  fe  fervent  de  fils 
faits  de  nerfs  & de  crins  ; elles  ont  aufîi  le 
talent  de  teindre  avec  beaucoup  d’art  des  peaux 
de  chevaux  & de  boucs  blancs  , dont  elles  font 
des  habits  de  cérémonie  pour  leurs  maris  & 
pour  elles-mêmes. 

Les  jurtes  des  Tungufes  font  faites  avec 
des  perches  plantées  en  terre,  & recouvertes 
d’écorces  de  bouleaux  81  de  peaux  de  rennes 
coufues  enfemble.  Loifqu’ils  changent  de  de- 
meure ^ ils  laiffent  ces  perches  & n’emportent 
que  ce-  qui  les  couvre. 

Ils  mangent  de  toute  efpece  de  quadrupè- 
des , rennes , ours  , belettes , & des  rats , mê- 
me les  cadavres  des  animaux  crevés,  pourvu 
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qu’ils  ne  foient  pas  encore  trop  corrompus. 
Ils  fe  nourrilFent  également  de  toute  efp'ecé 
d’oifeaux  & de  poillbns , mais  jamais  de  fcr- 
pens,  d’infedcs  ni  de  verniilfaux.  Ils  mangent^ 
aufli  plulîcurs  racines  de  plantes , des  fraifes 
& des  fruits  de  haies.  Leurs  providons' 
d’hyver  condllent , outre  cc  que  la  chafle  leur 
fournit  chaque  jour,  en  poiifons  gelés,  féchés 
à l’air  ou  à la  fumée , en  viandes  confervécs  de 
la  même  maniéré,  des  fruits  de  haie  gelés, 
chez  ceux  qui  ont  des  rennes,  en  fromages. 
Ces  provifions  fe  confervent  dans  des  hdfes 
creufées  cil  terre  , ou  dans  des  cabanes  par- 
ticulières deftinées  à cet  effet  , & dtuées  près 
de  leur  demeure.  Le  plus  dégoûtant  de  tous 
les  mets  chez  ce  peuple , & cependant  celui 
qui  eft  le  plus  recherché  & qui  ne  fe  mange' 
qii’en  cérémonie  , efl:  une  efpece  de  giteau  , 
dans  lequel  on  a coupé  en  menues  pièces  l’ar- 
riere-fdix  d’une  femme  accouchée.  Le  pere  de 
renfant  eft  le  feul  à qui  cc  mets  appartienne' 
de  droit  : il  eu  donne  un  petit  morceau  à fa 
femme,  & mange  lerefte  avec  fes  amis  invités 
à cet  effet  , qui  regardent  un  pareil  partage 
comme  la  plus  grande  marque  d’amitié  qu’ils 
aient  pu  recevoir. 

Ces  peuples  Ibnt  auffi  extrêmement  fales. 
Ils  ne  fc  lavent  jamais  & n’effuyent  aucun 
vafe , ou  tout  au  plus  ils  le  nettoient  avec  un 
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tîîorccau  de  fourrure,  qui  leur  fert  également 
à ôter  les  ordures  de  leurs  pnfaiis,  Quands  ils 
leur  cherchent  les  poux,  ils  les  avalent.  Pour 
moucher  leurs  enfans , ils  leur  prennent  le  nez 
dans  la  bouche  & en  lechent  la  morve  qu’ils 
^valent.  Puilfent  mes  ledeiir?  ne  pas  éprouver 
le  dégoût  que  je  reiTens  en  leur  apprenant  cette 
particularité,  qu’ils  auront  peut-être  peine  à 
croire,  mais  qui  eft  très-réelle,  J’ai  vu  même 
pratiquer  la  même  chpfe  à une  payfanne  Rude, 
Les  tribus  de  Timgufes  , qui  habitent  dans 
la  Daurie  RulTe  , non  loin  de  l’Amour , forment 
putant  de  petites  nations,  qui  portent  dilîérens 
furnoms.  Selon  les  journaux  des  caravanes  qui 
fe  rendent  à Pékin  , dans  les  pays  montagneux 
à l’Ell  de  l’Amour,  habitent  plufieurs  peupla^ 
des  Tungufes  qui  reconnoiflênt  la  domination 
Chinoife , Sç  qui  font  guerrières.  Elles  ne  vi- 
vent que  de  chalfe,  & font  beaucoup  plus  bar- 
bares que  celles  foumifes  à la  Ruflie. 

Les  Xungufes  n’eiivifagent  point  le  meurtre 
comme  un  grand  crime,  lorfqu’il  efi:  la  fuite 
d’une  dillmte  ou  d’un  outrage,  Le  meurtrier 
ne  fubit  d’autre  peine  que  celle  du  fouet,  & 
d’ètre  obligé  d’entretenir  les  femmes  & les  en- 
fans  de  celui  qu’il  a tué.  Mais  bien  loin  que 
cette  adion  porte  atteinte  à Jbn  honneur , & 
qu’on  Un  en  Falfe  des  reproches , il  s’eil  glorifie 
^ on  le  regarde  comme  un  h omme  courageux* 
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LoiTqiî’un  homme  en  a battu  injuftement  un 
autre,  il  fubit  le  même  nombre  de  coups.  Un 
voleur  eft  puni  à coups  de  bâton  , obligé  de 
reftituer  ce  qu’il  a dérobé  , <&  déshonoré  pour 
le  relie  de  fes  jours , à moins  qu’il  ne  recouvre 
fon  honneur  par  quelqu’adlion  éclatante,  par 
exemple,  en  attaquant  une  bête  féroce  & en 
Ja  tuant  fcul.  On  ne  punit  le  viol  & la  réduc- 
tion que  fur  l’homme , qui  eft  obligé  d’époufer 
la  fille  & d’en  payer  le  prix  à fes  parens.  LorC- 
qu’un  homme  de  la  plus  baffe  clalfe  deshonore 
une  fille  de  plus  haute  condition  , les  pa- 
rens de  celle-ci  fe  vengent  en  aflàflînant  le 
feducfteur. 

Les  Tungufes  campagnards  de  l’Argun  , 
l’Onun  & l’Ingoda  étoient  jadis  fl  riches  en 
belliaux,  que  quelques-uns  d’entr’eux  poffé- 
doient  jufqu’à  mille  chevaux.  Mais  leur  efprit 
remuant  leur  fit  entreprendre  plufieurs  inva- 
fions  contre  les  Tartares-Mongoliens,  dont  la 
plupart  furent  malheureufes.  Ceux-ci  leur  ren- 
dirent la  pareille  avec  plus  de  fuccès,  & les 
dépouillèrent  de  tous  leurs  troupeaux.  D’autres 
malheurs,  des  contagions,  fur-tout  la  petite- 
vérole  , fuccéderent  à ces  revers.  De  forte  que 
ces  peuples  font  en  fort  petit  nombre , & très- 
pauvres  : plulieurs  même  ne  polfedent  pas  un 
fepl  cheval,  La  chalfe , qui  fait  leur  plus  chere 
occupation , eft  leur  feule  relfourcc  ; mais  Je 
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gibier  a tellement  été  détruit,  que,  pour  en 
faire  de  bonnes  , ils  fe  hafardent  fou  vent  à 
faire  des  courfes  dans  la  Tartarie-Chinoife. 
S’ils  font  pris , ils  ne  peuvent  échapper  à une 
captivité  de  deux  ans,  pendant  quel  tems  leurs 
femmes  & enfans  font  réduits  fouvent  à périr 
de  faim  & de  mifere. 

La  pauvreté  oblige  iin  grand  nombre  de 
Tungufes  à venir  s’établir  dans  des  villages 
Rufl'es  où  ils  fervent  les  payfans  moyennant 
un  léger  falaire,  ou  fimplement  pour  leur  en- 
tretien & leur  habillement.  Qiielques-uns  le 
font  baptifer,  & les  Ruifes  font  tout  ce  qu’ils 
peuvent  pour  les  porter  à cet  aéle.  Il  arrive 
auiîi  que  des  Officiers  Ruifes  prennent  à leur 
fer  vice  de  belles  femmes  Tungufes  dont  les 
maris  font  abfens , & les  font  baptifer  ; & que , 
îorfquc  le  mari  eft  de  retour,  ils  lui  refufent 
fa  femme , & l’empêchent  même  d’embraflèr  le 
chriftianifme , fi,  pour  la  ravoir,  il  demande 
à fe  faire  chrétien. 

Les  Tungufes  font  d’ailleurs  , comme  tous 
les  peuples  errans,  d’excellens  hommes  de  che- 
val & fort  adroits  à tirer  de  l’arc  j c’eft  pour- 
quoiles  Tartares-Mongoliens,  malgré  les  fuccès 
qu’ils  ont  eus  contr’eux  , les  eftiment  & les 
craignent.  Vu  ces  avantages , ainfi  que  leur 
fidélité  qui  eft'- inhérente  à chacun  d’eux,  fi 
jamais  la  Ruffie  avoit  avec  la  Chine  des  dé- 
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mèJés  poiir  les . frontières.,  ils  fourniroicnt  une 
excellente  milice.  Les  Tungufes-Dauriens , dont 
le  nombre  fe  monte  à 4868  archers  , rendroienc 
fur-tout  de  grands  fervices.  Tous  ceux  qui  en 
ont  vu  ralTemblés  admirent  leur  évolutions  & 
la  précilîon  avec  laquelle  , "au  grand  galop  , ils 
décochent  une  flèche.  Ils  plantent  une  flèche  au 
milieu  d’une  plaine , & l’abattent  avec  une  autre 
enfaifant  galopper  leurs, chevaux  ventre  à terre.. 
Dans  cet  exercice , le  cavalier  eil  obligé  de  fouet- 
ter fon  cheval , de  bander  fon  arc , tirer  la  flèche 
hors  du  carquois , & la  décocher  fans  tenir  du 
tout  la  bride  , & par  coniéquent  en  conduifant 
le  cheval  uniquement  par  les  mouvemens  de 
fon  corps.  Il  eil  rare  cependant  que  la  flèche 
qui  fert  de  but  ne  foit  pas  atteinte  & ren ver- 
fée.  Les  Tungufes  ont  encore  l’adreife  de  fe 
pencher  au  plein  galop  pour  ramaifer  quelque 
chofe  à terre , de  i'e  retourner , de  tirer  en  ar- 
riéré, & de  combattre  debout  fur  le  dos  de 
leur  cheval. 

Les  peuplades  Tungufes  ont  à leur  tête  des 
chefs  nommés  Tojpns , qui  font  parvenir  les 
tributs  de  leurs  fujcts , en  raifon  de  leur  nom- 
bre duquel  il  rend  compte  aux  Gouverneurs 
Ruifes.  Chaque  Tojon  avance  ordinairement 
ce  tribut  en  argent  comptant , & s’en  fait  rem^ 
bourfer  avec  des  peaux  de  martres-zibélines, 
de  gloutons  & autres  fourrures  précieufes,  fuir 
lefquellcs  il  gagne  confidérablement. 
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Depuis  qu’ils  font  fournis  à la  RufTie , des 
maladies  contagieufès  ont  beaucoup  diminué 
leur  nombre.  En  17^7,  la  petite-vérole  régna 
parmi  eux  & emporta  une  quantité  de  monde: 
auffi  craignent-ils  cette  maladie  comme  la  pefte. 
Lorfque  quelqu’un  d’entr’eux  en  eft  attaqué, 
il  eft  aufli-tôt  abandonné  de  toute  la  peuplade, 
même  de  Tes  plus  proches  parens , qui  néan- 
moins , avant  de  le  quitter  , lui  laiflent  des 
alimens  pour  dix  à quinze  jours.  Il  feroit  donc 
bien  avantageux  à la  Ruflie  , Il  elle  pouvoit 
introduire  la  méthode  de  l’inoculation  parmi 
ces  peuples  , dont  cette  maladie  a coniidéra- 
blement  diminué  le  nombre. 

Les  Tungufes  qui  vivent  de  la  chafle  & 
dt*  la  pèche,  partagent  cette  occupation  : ils 
pêchent  en  été  & chaiTent  en  hyver.  Rarement 
ils  demeurent  plus  de  trois  jours  dans  le  même 
endroit.  Ils  parcourent , en  familles  féparées , 
les  immenfes  forêts  de  leurs  déferts  : lorfqu’une 
famille  en  rencontre  une  autre  , elles  s’arrêtent 
ordinairement  pour  palTer  quelques  jours  en- 
femble  & fe  féparer  enfuite.  Ces  peuples- ci 
font  très-pauvres  , & ne  poifedent  que  leurs 
jurtes , leurs  cabanes , leurs  armes , leurs  inf. 
trumens  à pèche  & leurs  chiens.  Qiielques- 
uns  cependant  ont  des  rennes  privées , qui  leur 
^fervent  à tranfporter  leurs  vieillards,  leurs  ma- 
lades &-leurs  meubles.  Lorfqu’ils  paflent  une 
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riviere,  ces  animaux  les  fiiivent  à la  nage,  de 
même  que  les  chiens , & ne  s’égarent  jamais  , 
pas  même  dans  les  plus  épaifles  forêts  où  ils  ren- 
* contrent  fouvent  des  rennes  fauvages.  Pour 
les  monter , les  Tungufes  leur  mettent  une  feile 
faite  de  planches  ou  de  côtes  de  rennes , fur 
lefquelles  ils  attachent  une  peau  d’ours  ou  de 
loup  pliée  en  quatre.  Pour  conduire  les  rennes 
il  fujffiit  de  les  diriger  de  la  main  ou  de  la  voix  i 
en  général  on  ne  fauroit  fe  faire  une  idée  de 
leur  extrême  docilité. 

Les  Tungufes  palTent  toute  la  belle  faifon 
à courir  d’un  lac,  d’une  riviere  à l’autre  : toutes 
leurs  eaux  font  fi  poilTonneufes , qu’ils  font 
des  provifions  immenfes  de  poiflbns.  Pour  les 
traverfer , ils  fe  fervent  de  nacelles  portatives , 
faites  d’écorces  de  bouleau  coufùes  fi  artifte- 
ment,  que  l’eau  ne  les  pénétré  point  ; leurs 
rames  font  aufli  très-bien  travaillées  en  forme 
de  pèles.  Quoique  quelques-uns  aient  des  filets  , 
la  plupart  ne  pêchent  qu’à  la  ligne,  ou  avec 
un  petit  trident  pointu  & tranchant.  La  nuit, 
ils  allument  des  bucliillesfeches  dont  la  flamme 
attire  les  plus  gros  poiffons , & leur  adreffe  eft 
telle  que  lorfqu’ils  apperqoivent  un  poiffon , ils 
le  dardent  prefque  toujours.  Ils  prennent , de 
cette  maniéré , une  grande  quantité  de  poiflbns. 

Ces  peuples  font  polygames , & ont  fouvent 
jufqu’à  cinq  femmes  j plufieurs  cependa^it  n’en 
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ont  qu’une  feule.  Comme  chaque  Tuugufe  , 
aulfi-tôt  qu’il  eft  à même  de  pourvoir  à fa  fub- 
fiftance  , cherche  à fe  rendre  indépendant , 
tout  jeune  homme  eft  obligé  de  fe  chercher  de 
bonne  heure  une  compagne.  On  en  voit  plu- 
lieurs,  qui  n’ont  pas  encore  atteint  l’âge  de  \G 
'ans  , époufer  des  filles  de  12  à ans.  Ils  achè- 
tent leurs  femmes  des  pareils  de  celles-ci,  à un 
prix  ordinairement  aifez  haut,  & la  future  ma- 
riée offre  à fon  mari  un  habillement  complet 
qu’elle  a fait  de  fes  propres  mains , afin  de  lui 
faire  connoître  quelle  eft  fon  adreffe  à coudre 
& à tanner  les  peaux. 

Aulîî-tôt  que  le  mariage  eft  convenu,  les 
jeunes  gens  ont  la  liberté  de  coucher  enfcmble  j 
mais  il  fe  fait  une  grande  fête,  lorfqu’ils  vont 
prendre  pofTeflion  de  leur  jurte  , qu’on  a bâtie 
exprès  pour  eux.  Les  Tungufes  ont  la  plus 
vive  tendreife  pour  leurs  enfans  -,  qui,  lorfque 
les  auteurs  de  leur  naiifance  font  parvenus  à 
un  âge  avancé , les  entretiennent  toujours  avec 
le  plus  grand  foin.  Leurs  femmes  ne  font  pas 
fécondes,  & il  y en  a peu  qui  mettent  au 
monde  plus  de  quatre  enfans  ; ce  qui  provient 
vraifemblablement  de  la  vie  dure  qu’elles  mè- 
nent , ainfi  que  de  la  longueur  du  tems  qu’elles 
leur  donnent  la  màmmelle.  On  voit  fouvent., 
chez  ces  peuples , des  enfans  de  quatre  à cinq 
ans , que  leurs  meres  allaitent  encore.  Au  refte. 
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elles  ne  font  point  fujettes  à des  couches  labo- 
rieufes , & huit  jours  après  qu’elles  ont  accou- 
ché, elles  vaquent  à leurs  travaux  ordinaires. 

Les  morts  font  enterrés  revêtus  de  leurs 
plus  beaux  vètemens,  avec  du  tabac,  des  pipes  , 
des  outils  pour  la  pêche,  & , fi  ce  font  des  hom- 
mes , avec  leurs  armes.  L’enterrement  fe  fait 
au  lieu  même  où  le  défunt  a expiré , ou  dans 
le  voifinage  : plufieurs  cependant  demandent  à 
ne  point  être  mis  en  terre,  & dans  ces  cas, 
on  couvre  leurs  corps  de  pierres  & de  brouf- 
failles.  Les  Schamans  ont  tous  ce  privilège, 
& fur  leurs  tombeaux  on  dépôfe  le  tambou- 
rin qui  fervoit  à leurs  adles  religieux  & à leurs 
prétendus  fortileges.  Quelques  Tungufes  de- 
mandent aulîi  d’être  enterrés  auprès  de  leurs 
pareils,  de  leurs  enfans  fur-tout,  ou  d’un  ar- 
bre qu’ils  ont  aimé  pendant  leur  vie. . L’inhu- 
mation fe  fait  par  les  amis  du  défunt,  qui, 
après  ce  dernier  devoir  , dépofent  encore , fur 
fon  tombeau  , toutes  fortes  d’alimens  pour  fer- 
vir  de  nourriture  à fon  ame. 

Leur  calendrier  eft  très-fimple , & eorref- 
poivl  à la  nature  du  climat  qu’ils  habitent.  Ils 
divifent  l’année  en  i:?  mois,  dont  chacun  com- 
mence avec  la  nouvelle  lune  : ils  ont  deux  jours 
de  nouvel  an , qu’ils  ne  célèbrent  cependant 
point  le  jour  de  l’an  d’été  commence  lorfque 
les  haies  -pouffent.  Cette  année  n’a  que  cinq 
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moiSjfavoir  : Vllaga,  pendant  lequel  poulFcnt 
les  feuilles  des  arbres  & les  premières  fleurs  j 
Yllkun  , pendant  lequel  toutes  les  campagnes 
fleurifTent;  r/rm  , dans  ce  mois  mciriflent  les 
premiers  ftuits  de  bayes,  fraifes,  &c.  i le  Se- 
rula-Saiii  eft  celui  où  s’accouplent  les  bêtes 
fauves;  pendant  le  mois  à'Huckterbé,  les  bêtes 
fauvages  muent.  L’année  d’hyver  commence 
lorfque  l’on  a pris  le  preniier  écureuil  dont  la 
fourrure  eft  bonne  : les  mois  qui  la  compofent 
font  YOkti , pendant  lequel  torrtbent  les  premiè- 
res neiges  ; le  Mira^  dont  les  jours  font  les  plus 
courts;  le  Giraun^  alors  ils  commencent  à eroi- 
. P Okton-  Girci  , dans  ce  mois , les  martres- 
2ibelines  s’accouplent  ; le  Tura.qxà  voit  arriver 
les  corbeaux-de-mer  ; le  Schonka  # lorfque  la 
glace  commence  a fe  fondre , & le  Tukuh , pen- 
dant lequel  tout  dégèle , & dont  les  dernieis 
jours  font  partie  de  1 annee  d ete. 

Un  peuple  errant,  qui  mené  une  vie  dure, 
qui  ne  connoit  point  l’art  d’écrire,  ne  peut 
avoir  que  des  idées  très-confufes  l'ur  la  religion. 
Toutes  fes  idées  font  fenfuelles.  Auffî  a'-t-om 
remarqué,  que,  chez  les  Tungufes,  un  Scha- 
man  prêche  une  telle  divinité  dont  d’autres 
Schamans  n’ont  jamais  entendu  parler , & qu  ils 
attribuent  tous  à leurs  dieux  des  occupations 
& un  caraélere  différens. 

Leurs  dieux  font  en  grand  nortibre.  Les 
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principal  eft  Boa  , le  grand  Dieu  du  ciel^ 
maitre  abfolu  de  toutes  les  autres  divinités  : 
il  demeure  au-delTus  des  nues , & a diftribué 
aux  divinités  inférieures  , comme  autant  de  dé- 
partemens  divers , l’infpediion  fur  tous  les  élé-i 
mens  & les  hommes.  Il  fait  tout  i mais  il  ne 
s’embarraife  pas  des  parties  de  l’univers  j & 
ne  fait  qu’y  maintenir  l’ordre  général  : il  eft 
bienfaifant  & ne  punit  jamais.  Lorfque  les 
hommes  l’invoquent  j il  engage  les  divinités  in- 
férieures à leur  faire  du  bien  ; il  eft  inviiible  ^ 
ainfi  l’on  ne  peut  faire  de  lui  aucune  image  j 
quelques  Schamans  néanmoins  fe  vantent  d’ètre 
infpirés  par  lui  : ils  prétendent  même  qu’une 
'idole  vêtue  comme  eux  repréfente  parfaitement 
Boa.  D’autres  Schamans  donnent  à ce  Dieu 
créateur  & fouverain  un  nom  dilférent. 

Les  divinités  inférieures  fe  divifent  en  bon« 
lies  & mtiuvaifes.  Les  bonnes  font  divers  phé- 
nomènes , le  foleüi'  la  lune  & quelques  étoiles^ 
Les  Tungufes  n’ont  jamais  mis  des  hommes 
au  nombre  des  dieux  : ils  n’ont  point  de 
déeifes.  Le  foleil  ,■  qu’ils  appellent  Detatfchâ 
ou  Tirÿani,  eft  leur  principale  divinité  infé- 
rieure, & plulîeurs  Schamans  la  confondent 
même  avec  Boa.  Comme  elle  eft  vifible,  8t 
que  journellement  ils  en  éprouvent  des  bien- 
faits , c’eft  toujours  à elle  qu’ils  adrelfent  d’a-«’ 
hord  leurs  prières.  Us  font  fon  image  de  bois^ 
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ÖU  de  fei*  blanc , & lui  donnent  un  vilage  hu- 
main. Ils  nomment  la  lune  Bega , & lui  don- 
nent pour  compagne  Dclboni,  ou  la  nuit,  qu’ils 
adorent  également.  C’eft  de  la  lune  , difent- 
ils , qu’émanent  les  infpirations  qu’ils  croient 
avoir  dans  leurs  fonges.  C’eft  elle  aufîi , qui, 
par  amour  pour  eux , les  prend  à elle  & les 
fait  mourir  d’une  mort  prématurée,  pour  faire 
éprouver  à leur  ame  toute  forte  de  bonheur 
•&  de  joie.  Us  la  repréfentent  en  habit  de  Scha- 
man , ayant  le  vifage  de  côté.  Les  Tungufes 
croient  auffi , que  chaque  homme  a une  étoile , 
qui  influe  partkuliéremcnt  fur  lui.  Les  nuées, 
la  pluie,  la  grêle,  les  orages,  les  tempêtes  & 
les  vents  font  aufti,  pour  eux,  autant  de  divi- 
nités  particulières  , dont  ils  reconnoilfcnt  les 
biens  & redoutent  les  m.aux  qu’ils  en  éprouvent. 

La  terre,  qu’il  appellent  Dunda  ^ eft  une 
■divinité  bienfaifante , à laquelle  ils  fe  croient 
redevables  de  toutes  fes  produdions  ; elle  a , 
ainft  que  l’eau , le  malheur  d’avoir  le  . diable 
‘logé  dans  fes  entrailles.  Ils  la  repréfentent  de 
forme  quarrée.  — Le  feu,  Tuo , eft  un  dieu 
-fi’ chéri  des  autres  divinités  , que  lorfqu’on  lui 
adrefle  des  adorations , elles  y font  autant  fen- 
lîbles  que  fi  c’étoit  à elles-mêmes.  — Dianda 
-eft  la  divinité  de  l’eau,  favorable  à caufe  des 
•poiifons  qu’elle  nourrit,  naatsdu  refte  terrible. 
D’ailleurs  , les  Tungufes  ont  une  quantité  de 
divinités  de  montagnes,  de  forêts,  de  bois,  &c. 
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Ils  appellent  Bunis  les  mauvaifes  divinités: 
ils  les  regardent  comme  chargées  de  mainte- 
nir police  parmi  les  hommes , mais  auiS 
comme  fè  laiflant  fouvent  aller  à les  punir  trop 
févérement,  & cela  par  la  fatisfaétion  qu’elles 
goûtent  en  voyant  leurs  fouffirances.  C’eft  pour- 
quoi il  faut  les  appaifer  par  beaucoup  de  facri- 
fices , ou  s’adreiiér  à des  divinités  bienfaifantes. 
Les  Bunis  ne  peuvent  cependant  nuire  aucu- 
nement aux  hommes  dont  la  confcience  n’eft 
^ chargée  d’aucune  rnauvaife  adtion  , mais  ceux- 
ci  font  extrêmement  rares  , & c’eft  un  grand 
bonheur  lorfqu’il  s’en  trouve  un  feul  dans  plu- 
lieurs  ftimilles. 

' Tous  les  Schamaî»  prétendent  pofleder  la 
familiarité  de  quelques  Bunis,  qui , difcnt-ils, 
leur  caulènt  fouvent  de  cruelles  fouifrances, 
mais  leur  révèlent  aulîi  l’avenir  d’une  maniéré 
'particulière. 

Le  nombre  des  Bunis,  difeiit  les  Tungufes , 
eft  immenfe,  & ils  habitent  dans  l’eau  , dans 
la  terre  & dans  le  feu  : il  croient  cependant, 
pour  la  plupart,  qu’ils  n’ont  aucun  pouvoir  fur 
îa  vie  des  hommes.  Ces  peuples  croient  auflî  à 
une  vie  après  la  mort  , mais  ils  la  regardent 
de  même  que  les  Mahométans  & les  anciens 
peuples  du  paganifma,  comme  fort  ferablable 
à celle-ci  : aulft  dépofent-ils  fur  chaque  tom- 
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beau  tous  les  uftenciles  , armes  & meubles 
du  mort  , afin  que  celui-ci  puilfie  s’en  fervir 
dans  l’autre  monde.  Ils  ne  craignent  rien  de 
l’avenir  , ni  aucune  punition  après  leur  décès, 
8c  ils  croient  que  les  Dieux , qui  ont  tué  un 
homme  pour  le  punir  de  fes  fautes , font  tou- 
jours appaifés  par  fa  mort.  Ils  craignent  que 
les  diables  ne  nuifent , dans  le  fond  de  la  terre , 
aux  corps  de  leurs  parens  qui  ont  été  enterres  : 
dans  cette  idée , ils  les  recommandent  particu- 
liérement à la  protedion  de  plufieurs  de  leurs 
divinités.  Ils  croient  auffi , qu’après  leur  deces  , 
les  Schamans  de  l’un  & de  l’autre  fexe  entrent 
dans  une  communication  particulière  avec  les 
Dieux , qui  les  aggregent  enfin  à leur  corps. 
C’eft  pourquoi  un  Schaman  défunt  eft  toujours 
invoqué  dans  chaque  cérémonie  religieufe. 

Tout  Schaman  croit  être  de  vocation  divine 
& furnaturelle.  Un  enfant  qui  a des  convul- 
Cons , ou  des  hémorrhagies  par  le  nez  & par 
la  bouche  , eft  déclaré  auffi-tôt  deftiné  à la  voca- 
tion de  Schaman , quel  que  foit  fon  fexe.  Dès 
que  l’enfant  a atteint  l’âge  de  deux  ans , un  vineux 
Schaman  le  prend  auprès  de  lui,  le  confacre 
par  de  certaines  cérémonies , & l’initie  enluite 
dans  tous  les  myfteres  de  fon  facerdoce.  Ces  en- 
fans  font  déjà  refpedlés  par  leurs  compatriotes  , 
& diftingués  des  autres  par  un  habillement  pat 
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Le  tambourin  dont  les  Schamans  fe  fervent 
pour  leurs  cérémonies  religieufes , eft  ordinai- 
rement ovale , quelquefois  auflî  en  forme  d’é- 
toile , & orné  de  figures  d’animaux  quadrupè- 
des ou  de  ferpens.  Ces  cérémonies  ont  la  plu- 
part pour  objet  d’appaifer  des  divinités  outra- 
gées. Pour  délivrer  quelqu’un  d’une  maladie, 
on  facrifie  un  oifeau  ou  une  renne,  dont  le 
Schaman  examine  avec  foin  le  foie  & le  fang* 
dans  lefquels  il  prétend  reconnoitre  la  vraie 
caufe  du  mal.  Prefque  toujours  , il  l’attri- 
bue à des  fortileges,  fur-tout  à ceux  des  ma- 
giciens Jakuzkis  , peuples  que  les  Tungufes 
déteftent.  Le  Schaman  indique  enfuite  quel 
feroit  le  meilleur  moyen  d’appaifer  les  dieux, 
comme  de  confacrer  une  nouvelle  idole,  d’of- 
frir en  facrifice  un  cheval , une  renne  , &c. 
Les  parens  ne  s’y  refufent  jamais  : le  foir  on 
fait  le  facrifice , & le  Schaman  entre  darts  la 
jurtc  du  malade , fuivi  des  amis  de  ce  dernier 
qui  s’aifeient  en  cercle  autour  de  lui.  Le  Scha- 
man ne  manque  jamais  d’éprouver  des  convul- 
fions , & de  tomber  en  une  extafe  pendant  la- 
quelle il  ne  fait  aucun  mouvement  : enfuite  il 
prend  fon  tambourin,  & fe  met  à chanter  des 
paroles  myftérieufes  : il  faifit  le  malade,  lui 
fuce  le  front , lui  crache  au  vifage , tout  cela 
pour  détruire  le  fortilege. 

Outre  les  fuperftitions  de  leurs  ancêtses  j 
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ils  ont  adopté  celles  des  Rufles.  Ils  appellent 
Mcolas  toutes  les  images  que  révèrent  les  chré- 
tiens du  rit  Grec , & ils  ont  en  elles  beaucoup 
de  confiance.  Ils  achètent  aufli  quelquefois  , à 
grand  prix,  des  cierges  que  leur  fournilTent les 
prêtres  Grecs , afin  de  pouvoir  les  brûler  de- 
vant leurs  idoles  à qui  cet  honneur  plaît  fin- 
guliérement.  Quelques  Schamans  comptent 
auflî  St.  Nicolas  au  nombre  de  leurs  divinités. 
Un  Schaman  voyant  un  voyageur  Rufle , pour 
lui  faire  un  compliment  flatteur  , il  l’aifura  qu’il 
avoit  vu  St.  Nicolas  en  perfonne,  femblable 
à lui  à tous  égards , hormis  qu’il  n’avoit  point 
de  barbe.  Le  Rufle  , en  retour  de  cette  hon- 
nêteté ï fit  préfent  au  Schaman  d’une  mefurc 
de  farine. 

Les  Jakutes,  qui  habitent  les  bafles  contrées 
que  traverfe  la  Lena,  paroiflent  être  d’origine 
Tartare  : aufli  s’occupent-ils  volontiers  de  l’a- 
griculture. Ils' adorent  un  grand  nombre  do 
divinités , qu’ils  reprefentent  par  des  llatues 
groflîérement  fculptées  : ils  portent  de  longues 
chevelures  & des  vètemçns  fort  courts. 

Viennent  les  Tartares  qui  font  le  principal 
peuple  de  la  Sibérie , & qui  habitent  les  con- 
trées méridionales  qu’arrofent  le  Tobol  , l’Ir- 
tifeh,  rOby,  le  Tom  & le  Jenifey.  Ils  font 
pour  la  plupart  Mahométans  : une  partie  effc 
éneore  dans  les  ténèbres  du  paganifme,  effort 
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peu  feulement  ont  confenti  à recevoir,  le 
baptême.  -j  . v 

Un  voyageur  m’a  communiqué  les  obferva- 
tions  fuivantes,  fur  la  horde  des  Tartares  Kat- 
fehinzis  : cette  peuplade  ne  contient  guere  au- 
delà  de  mille  âmes,  & polTede  de  très-beaux 
pâturages  entre  l’Yius  & TAbakan  , à l’Oueft 
du  Jenifey.  Quoique  d’origine  Tartare,  ayant 
été  Jong-tems  fous  le  joug  des  Mongoliens  , 
ils  ont  beaucoup  adopté  de  leurs  ufages.  Les 
hommes  fe  coupent  la  barbe  à la  maniéré  des 
Calmoucs  , & portent  une  groflê  mouftache  en 
forme  de  demi-cercle  : ils  trelfent  leurs  cheveux 
qui  font  noirs  & très-longs  : en  hyver , ils  ne 
portent  point  dechemifes,  mais  feulement  des 
peaux  de  rennes,  dont  la  fourrure  touche  im- 
médiatement la  peau , & des  manches  larges  : 
les  riches  font  les  feuls  qui  foient  vêtus  de  peaux 
de  moutons.  Les  femmes  fpnt  vêtues  comme 
celles  des  Calmoucs , les  filles  fe  diftinguent 
d’elles , par  un  petit  bonnet  rond , fait  d’étolfe 
de  foie.  Les  enfaiis  font  nuds  en  été  a jufqu’à 
l’âge  de  puberté. 

De  toutes  les  hordes  Tartares,  aucune  n’cft 
plus  décriée  que  celle-ci  , pour  la  malpropreté 
& la  perfidie  des  individus  qui  la  compofent. 
Ils  font  fur-tout  indomptables  dans  l’ivrelfe , 
& pluficurs  fois  il  eft  arrivé  qu’ils  ont  maffacré 
les  Cofaques  chargés  de  recevoir  leurs  tributs 
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pour  l’Impératrice,  Leurs  principales  richefTes 
confiftent  dans  leurs  beftiaux.  Leurs  brebis 
different  de  celles  d’Europe,  en  ce  qu’elles  ont 
Je  front  & le  nez  plus  arrondis  , & la  queue 
plus  épaiffe  & plus  charnue. 

Ils  adorent  un  être  bon  & tout-puiffant, 
auquel  ils  adreffent  leurs  prières , le  vifage  tourné 
vers  l’Orient  i mais  ils  croient  auflî  à un  être 
méchant , auquel  ils  facrifient  & rendent  toutes 
fortes  d’honneurs , afin  qu’il  ne  leur  nuife  pas. 
Dans  une  fête  qui  fe  célébré  en  Mars , ils  lui 
eonfacrent  un  poulain  mâle  , qu’ils  parfument 
& arrofent  enfuite  avec  du  lait  ; puis  ils  lui 
font  faire  trois  fois  Je  tour  d’un  grand  feu  al- 
lumé en  l’honneur  de  la  prétendue  divinité. 
Après  cette  cérémonie  , ils  font  à cet  animal 
une  marque  qui  le  diftiiigue  de  tous  ceux  de 
fön  efpece,  &,  tant  qu’il  vit  , ils  n’attentent 
jamais  à fa  liberté, 

Lorfqu’un  riche  Tartare  veut  fe  marier, 
& qu’il  a fait  foii  choix , il  fait  demander  l’ob- 
jet de  fon  amour  au  pere  ou  au  plus  proche 
parent,  La  décence  l’oblige  à charger  un  ami 
de  faire  cette  démarche.  Si  fa  demande  e-ft  bien 
rcque , l’amant  va  faire  lui-même  la  propofition  j 
alors  on  convient  du  prix  de  la  fille,  mais  les 
nôces  ne  fe  célèbrent  jamais  qu’au  bout  de 
quelques  mois.  Lorfque  tous  les  préparatifs  font 
faits  , tous  les  parens  & amis  fe  raffemhlent 
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dans  la  tente  du  pere  de  l’époufe  , qui  Te  jette 
à fes  pieds  , prend  congé  de  lui , de  fes  freres 
& fœurs  ,&  de  fes  autres  parens.  Toutes  les 
femmes  préfentes  à la  cérémonie  pouffent  alors 
de  grands  cris  de  douleur , qui  ne  finilfent  que 
lorfque  l’époux  prend  par  la  main  fa  bien-ai- 
méepour  la  conduire  dans  fa  tente.  Cette  jour- 
née & les  deux  fuivantes  fe  paffent  toutes  en 
fêtes  & en  feftins.  Il  arrive  quelquefois  qu’un 
Tartare  enleve  l’objet  dé  fon  amour  qu’il  a fu 
rendre  fenfible  : les  parens  cherchent  alors  à 
en  tirer  vengeance  , mais  pour  quelques  pré- 
fens , ils  font  bientôt  réconciliés.  Si  une  époufe 
n’eft  pas  trouvée  vierge,  elle  eft  renvoyée  à 
fes  parens  & paffe  le  refte  de  fes  jours  dans 
l’infamie. 

La  derniere  nation  remarquable , qui  habite 
dans  la  Sibérie , non  loin  de  la  Sibir , eft'celle 
des  Cofaques,  nom  que  l’on  donne  aufîî  à des 
Ruffes  & à des  Tartares  ftationnés  dans  cer- 
tains portes  de  ce  varte  pays , d’où  ils  font  en- 
voyés pour  différentes  expéditions,  mais  prin- 
cipalement pour  demander  les  tributs  des  hor- 
des fau vages.  Une  de  leurs  hordes,  nommée 
Cofaques  d'Ural,  tire  ion  origine  d’une  bande 
de  brigands,  qui,  en  ir74»  exerqoit  fes  bri- 
gandages le  long  de  la  "Wolga  & de  la  mer  CaC. 
pienne , ayant  à fa  tête  un  Cofaque  du  Don , 
nommé  Netfehaï.  Cette  horde  s’avanqa  jufqiie 
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dans  la  Sibérie  , où  fes  defceiidans  habitent 
encore  : ils  s’y  font  tellement  multipliés , qu’en 
tems  de  guerre  , ils  fournilfent  ^ooo  homme» 
à la  Ruffie. 

La  plupart  des  revenus  que  la  Couronne  tire 
delà  Sibérie,  conlittent  en  pelleteries,  & dans  les 
produits  des  mines , liur-tout  de  celles  d’argent. 
Les  martres  - zibelines  fourniflent , aînfi  que  le 
renard  noir  , les  plus  précieufes  fourrures  , & 
dans  le  pays  même  , une  lèule  de  ces  fourrures 
fè  vend  jufqu’à  70  roubles.  Les  chafleurs  de 
ces  martres  forment  ordinairement  des  com- 
pagnies de  10  à 12  hommes  , dont  le  chef  a 
une  pleine  autorité  fur  les  autres,  & le  pou- 
voir de  leur  infliger  des  punitions.  Avant  de 
partir,  ils  vont  àl’églife,  & font  vœu,  s’ils  ont 
du  bonheur  à la  chaife  , de  faire  oifrande  à tel 
couvent  ou  à telle  chapelle  d’une  partie  de  leur 
butin. 

Comme  les  martres-zibelines  font  fort  re- 
cherchées, & que,  de  toutes  parts,  011  leur 
dreife  des  embûches , elles  deviennent  journel- 
lement plus  rares;  de  forte  que  la  Cour  a ete 
contrainte  de  confentir  qu’on  lui  payât  en  d’au- 
ttres  pelléteries  de  tout  genre  , le  tribut  qui 
ci-devant  n’étoit  perçu  qu’en  fourrures  de  ces 
animaux.  Entr’autres  maniérés  de  les  prendre , 
on  a celle-ci  ; les  Tartares  pourfuivent  la  martre- 
zibeline,  jufqu’à  ce  que  fe  fentant  fatiguée  & 
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hors  d’état  de  fuir  plus  long-tems  , elle  grimpe 
fur  un  arbre  ; alors  ils  étendent  des  filets  au- 
deffbus  , & prennent  l’animal  vivant.  Ils  n’o- 
fent  le  tuer  à coups  de  flèches  ou  de  fufil  , 
crainte  de  percer  la  fourrure  qui  perdroit  une 
grande  partie  de  fou  prix.  Jadis  ces  Tarcares, 
ignorant  à quel  point  ces  fourrures  étoient  re- 
cherchées , les  donnoient  fans  regret  en  tribut , 
& même  pour  une  chaudière  , ils  oflTroient  au- 
tant de  ces  peaux  précieufes  qu’elle  pouvoir 
en  contenir.  Ils  trouvent  maintenant  un  grand 
avantage  à ne  les  céder  qu’aux  contrebandiers  ; 
qui  leur  en  paient  un  prix  confidérable  , fur 
lequel  ils  ne  lailfent  pas  cependant  de  gagner 
immenfément.  ■’ 

On  a cru  long-tems  en  Europe,  que  tous 
ceux  qui  font  relégués  en  Sibérie  font  obligés 
d’aller  à la  chaflè  des  martres-zibelines.  On  fait 
maintenant,  comme  je  l’ai  moi- même  éprouvé, 
que  la  plupart  des  prifonniers  d’Etat  font  étroi- 
tement gardés  & entretenus  aux  dépens  de  la 
couronne.  D’autres  exilés  jouilfent  d’une  liberté 
plus  ou  moins  reftreinte.  Les  criminels  font 
obligés  de  travailler  aux  mines  , aux  forterelTes , 
ou  autres  ouvrages  publics.  Plufîeurs  perfon- 
nes  induftrieufes  , que  des  malheurs  ont  con- 
duites dans  ces  contrées,  y trouvent  moyen 
de  rétablir  leurs  fortunes , & pour  celles-ci , 
la  Sibérie  eft  un  vrai  pays  de  bénédiction. 
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Le  commerce  de  la  Sibérie  eft  très-confi- 
dérable  & fort  avantageux  à la  Ruflie.  On 
trouve  des  marchands  Rudes  dans  toutes  les 
villes  un  peu  confidérables  de  cette  contrée  , 
& ils  y forment  des-içtablilTemeiis  fixes.  Ils  fe 
rendent  chaque  année  à Mofeou  avec  des  mar- 
chandifes  de  la  Sibérie , qu’ils  vendent  à d’au- 
tres négocians  , & achètent  en  retour  des  draps 
gris  , des  toiles , clincailleries , & autres  objets 
de  confommation  pour  les  peuplades  Sibérien- 
nes. Les  principales  marchandifes  que  la  Sibérie 
fournit  à l’Europe , font  des  fourrures  , du  ca- 
viar , du  mufe , des  cornes  de  Mammon  & du 
fer.  La  Ruflie  tire  aufli  par  cette  voie  beau- 
coup de  marchandifes  Chiiioifes.  ' 

Tout  le  commerce  de  cet  empire  avec  la 
Chine , fe  faifoit  ci-devant  pour  le  compte  de 
la  Couronne,  qui  , d’après  un  traité  fait  en 
1 12%  J y envoyoit  tous  les  trois  ans  une  cara- 
vane. Ce  commerce  a été  rendu  libre  en  1 762  : 
tout  fujet  Rulfe  peut  trafiquer  lui-mème  fur  les 
frontières,  ou  envoyer  fes  marchandifes  à Pé- 
kin : dans  ce  cas  elles  font  fujettes  à un  im- 
pôt fixe  , qui  fe  perçoit  avec  rigueur.  Ce  com- 
merce ne  pourra  jamais  cependant  acquérir 
beaucoup  d’adivité. 

Celui  qui  fe  fait  à Archangel  eft  trop  connu 
pour  que  je  m’arrête^  à en  parler.  Il  y a beau- 
coup de  marchands  qui  parcourent  la  Sibérie 
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pendant  cinq  à fix  années.  Ceux  qui  font  in- 
,duftrieux  font  oydinairement  un  gain  de  300 
pour  cent. 

De  tous  les  arbres  fruitiers,  qui  ont  été 
naturalifés  dans  nos  climats  , aucun  n’a  pu 
réuflir  dans  la  Sibérie.  Le  hêtre  , l’ormeau 
& le  tilleul  y font  entièrement  inconnus , même 
dans  les  parties  méridionales.  Quantité  de  rui- 
nes & de  tombeaux  antiques  prouvent  que  celles- 
ci  ont  jadis  été  très-peuplées.  Une  autre  par- 
ticularité remarquable  dans  ces  contrées,  eft 
qu’on  y trouve  quantité  de  fources  & de  ruiC- 
féaux  dont  l’eau  eft  falée  pendant  une  partie 
de  l’année , & douce  dans  l’autre.  Dans  plu- 
fieurs  vaftes  diftrids , il  éft  impoiïîble  de  trou- 
ver de  l’eau  potable.  Le  lac  de  Jamufcha , dans 
la  province  de  Tobolsk  , fournit  un  fel  blanc  : 
dans  celle  d’Irkuzki , ôn  trouve  une  montagne 
de  fel , haute  de  & longue  de  210  toifes. 
Ce  fel  eft  très  - pur , & forme  de  petits  cryC- 
taux  cubes. 

Tout  le  monde  fait,  que  le  fol  de  ce  pays 
renferme  quantité  de  coquillages  , de  débris 
de  cétacées  & d’animaux  quadrupèdes  qui  n’ont 
jamais  pu  vivre  dans  ce  climat , & qui  font 
une  nouvelle  preuve  de  la  grande  révolution 
qu’a  fubie  le  globe  par  le  déluge. 


C 2r4  > 

La  prefqu’isle  de-Kamtfchatka,  fur  laquelle 
nous  n’avons  que  .peu  de  relations  ‘ fidelles , 
a plufieurs  volcans  qui  y rendent  les  tremble- 
inens  de  terre  fort  fréquens.  Ges  pliénomenes 
fe  font  auffi  très-fouvent  fentir  dans  les  parties 
méridionales  de  la  Sibérie. 
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